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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


QUARANTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


tenue à Saintes et à Royan les 14 et 15 juin 1893 


Conformément au programme sommaire adopté par le Comité 
dans sa séance du 9 mai dernier, les diverses réunions annoncées . 
par les journaux de la Charente-Inférieure, à l’occasion de notre 
quarantième assemblée générale, ont débuté le 15 juin, par la ville 
de 


Saintes 


Ceux qui n'avaient encore eu le privilège de la contempler 
que sur un vieux plan du xvi° siècle, en partie reproduit dans notre 
Bulletin (XII, 136), ont eu quelque peine à la reconnaître lorsqu’en 
descendant de la gare et suivant une longue avenue, ils cherchèrent 
du regard les murailles, les faubourgs, le vieux pont si pittoresque 
avec ses moulins et son arc de triomphe, qu'ils s'étaient gravés 
dans la mémoire. Partout, en effet, les remparts et les tours font 
défaut, les faubourgs, y compris les hauteurs de Saint-Eutrope, se 
sont incorporés à la ville moderne qui a vaillamment débordé son 
enceinte d'autrefois. Démoli aussi le vieux pont; c’est plus à droite, 
et dépourvu de moulins et d’arc de triomphe, que s’élève celui sur 
lequel on franchit aujourd’hui la Charente, de sorte qu’il faut cher- 
cher à sa gauche le café de la Couronne, bâti sur l'emplacement de 
la tour de maître Bernard, jadis située à droite de l’entrée de la 
cité. Seuls les clochers grandioses de Saint-Pierre et de Saint- 
Eutrope ressemblent encore à leur antique effigie et dominent tou- 
jours l'étendue ondulée des toits qui rayonnent capricieusement 
dans tous les sens. 

Mais, si beaucoup de vestiges de ce qui, au temps des Romains 
déjà était une capitale, ont disparu, il faut ajouter qu'ils revivent 
avec persistance dans les préoccupations des descendants actuels 
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des Santones. Ils n’entretiennent pas moins de deux sociétés d’ar- 
chéologie et d’histoire, dont les présidents, MM. L. Audiat et 
F. Xambeu, bien connus ailleurs aussi qu’à Saintes, rivalisent d’ac- 
tivité et de science pour ressusciter et faire connaître le passé mo- 
numental et les annales si riches de leur région. 

Notre Société venait évoquer un côté de ce passé, souvent oublié 
ou méconnu, mais qui ne fut point sans gloire, témoin la statue 
élevée à l’'humble potier huguenot à l'entrée de la ville le 2 août 1869, 
par d’autres surtout que par des hérétiques. 

Elle venait aussi répondre à l'invitation d’une Église réformée à 
laquelle Dieu a permis, — ce qui a été refusé à beaucoup d’autres 
dans cette province autrefois si huguenote —, de durer jusqu'à ce 
jour où un ministère pastoral justement considéré n’a pas peu con- 
tribué à l’entourer de l'estime de tous. Si, dans cette minorité, très 
peu de noms seulement peuvent rattacher par leur histoire, le pré- 
sent au passé, ils sont au nombre des plus honorables, et l’accueil 
si cordial, l’aimable hospitalité qui nous sont offerts, nous prouvent 
qu’à Saintes le culte des souvenirs huguenots est aussi vivace que 
celui des pierres ou des parchemins. 


Le temple dans lequel, après un violent orage, on se‘réunit à 
deux heures, est une dépendance de l’ancienne chapelle du collège 
des jésuites, où plus d’un jeune religionnaire fut jadis exhorté par les 
bons pères, à maudire et à renier sa foi. On sait que l’architecturc 
de cet ordre célèbre ne brille ni par l'élégance ni par l'originalité. 
Aussi nos amis de Saintes désirent-ils vivement échanger ce local, 
d’ailleurs insuffisant, contre un vrai temple que nous leur souhai- 
tons de tout cœur de pouvoir édifier sans délai. 

Tous les pasteurs de la région, sauf MM. Caris, de Saint-Jean- 
d’Angely, et Benezech, dela Tremblade, absents en congé, ayant as- 
sisté à ces réunions, soit à Saintes, soit à Royan, nous ne nomme- 
rons que ceux qui étaient venus de plus loin, MM. Bost (Soudan), 
Calas (Castelmoron), Destrech (Rom), Fraissinet (Souvigné), Ger- 
vais (Tonneins), Maillard (Pamproux), Pasquet (Thorigné), Reyss 
(Libourne) Roller (Agen), et Tillet (La Mothe-Saint-Heray). D’autres 
étaient retenus le même jour par le synode officieux de Nantes, 
surtout les pasteurs de la Rochelle d’où étaient venus pourtant 
MM. Foucault et de Richemond. On remarque aussi dans l’assistance 
qui remplit le temple MM. Audiat, président de la Société des 
Archives, Bruneau, premier adjoint, Martineau, etc. — La Société 
elle-même est représentée par MM. le baron F. de Schickler, prési- 
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dent, Charles Read, président honoraire, Bonet-Maury, professeur 


à la Faculté de théologie protestante de Paris, Frank Puaux, direc- 
teur de la Revue chrétienne, et N. Weiss, secrétaire. 


La séance est ouverte par une prière de M. le pasteur Calas 
auquel succède M. Cattelain, pasteur de Gemozac et président du 
Consistoire, qui, simplement, sans banalité et avec émotion, nous 
souhaite la bienvenue. Puis la parole est à M. le baron F. de Schickler. 

Après avoir remercié M. le président du Consistoire de son cor- 
dial accueil, il indique en ces termes le sujet de son discours : 


« Puisque nous avons aujourd’hui l’heureuse fortune de 
parler de notre œuvre dans une des régions de la France où, 
dès sa fondation, elle a rencontré des sympathies infiniment 
précieuses, mais où il ne nous avait pas encore été donné d’en 
exposer publiquement le but et l’action, vous me permettrez 
de remonter vers nos origines. Je voudrais parcourir avec 
vous les étapes de la route où la Société que nous avons 
l'honneur de représenter ici s’est engagée, il y a maintenant 
plus de quarante années révolues!. » 


Montrant à quel point, il y a quarante ans, notre histoire était peu 
connue, même de nos coreligionnaires, le parti que nos adver- 
saires tiraient de cette ignorance, dénaturant les hommes, leurs 
actes, leurs intentions et l’impossibilité qu’il y avait de réfuter ces 
accusations, vu le manque d’ouvrages puisés aux sources, il ajoute : 


« L’unique exception est pour les Églises de Pons, Gemo- 
zac et Mortagne, dont M. le pasteur Crottet, un véritable 
précurseur, avait écrit la monographie dès 1841. La création 
de la Société, en avril 1852, répondait donc à un urgent besoin. 
Dans les premières adhésions figurait celle de votre conci- 
toyen le comte de Clervaux, qui fut jusqu’à sa fin un de nos 
zélés collaborateurs, et celle aussi de M. le pasteur Roufineau 
père, ce chaleureux ami de l’œuvre naissante, devant lequel 
nous avons aujourd’hui la joie d’en constater le fécond épa- 
nouissement. » 


Énumérant quelques-uns des principaux documents publiés par le 


1. Le texte complet de ce rapport devant paraître incessamment dans le 
Livre d’or du Protestantisme, et être tiré à part, on ne donne ici que ce 
qui y a été ajouté pour la lecture à Saintes. 
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Bulletin pendant les directions de M. Ch. Read et de M.J. Bonnet, 
il cite pour la première période : la lettre de l'Église de Saintes à 
Calvin, 1561; les enlèvements d’enfants, séquestrations et violences 
commises à Pons par la comtesse de Marsan, 1684; les Lettres des 
ministres réfugiés en Hollande aux Réformés de Marennes et de la 


Tremblade composant leurs anciens troupeaux, 1688; les Projets : 


d'émigration du pasteur Gibert, 1761 ; — et pour la seconde : les 
extrails du Journal d’un marin protestant, Taré Chaillaud d’Arvert, 
1655-1715; l'interdiction du culte réformé à Bourg-Charente, 1681 ; 
la fuite du pasteur Fontaine, 1685; ainsi que l'étude sur Elie Neau 
par M. Read, la conférence de M. Frank Puaux sur la Révocation à 
Marennes, la communication de M. Delavaud de Saint-Savinien sur 
la Révocation et ses suites en Saintonge, d’après les Archives de la 
marine à Rochefort, et celles de M. Ernest Jourdan de la Rochelle 
sur les assemblées du Désert tenues en 1749 à Segonzac, Coulonges 


et Arthuant, et sur le manuscrit des tristes peines, interrogatoires 
et confession de foi de Jean Mesnard de Marennes, 1756. 


Puis il jette un rapide coup d'œil sur les travaux et le développe- 
ment de la Société, l'ouverture des concours, l’institution de la Fête 
annuelle de la Réformation, les Assemblées générales en diverses 
provinces, l’appui prêté au monument de Coligny, la réédition de la 
France protestante deux fois interrompue et reprise, le comité des 
Classiques du Protestantisme, le bicentenaire de la Révocation, la 
Bibliothèque et ses surprenants progrès. Ce résumé, forcément som- 
maire, permet cependant de constater l'essor qu'a pris, grâce à son 
initiative et à ses labeurs, notre science historique si négligée jadis. 


« Tandis qu’autrefois une étude sur notre histoire était une 
exception, chaque troisième page de la couverture de nos 
Bulletins mensuels apporte à présent un relevé de publica- 
tions nouvelles. Des Sociétés huguenotes se sont fondées à 
l'instar de la nôtre et entretiennent avec nous des relations 
fraternelles et suivies. Quand le Comité a désiré, l’an dernier, 
s'associer, comme membres honoraires, vingt historiens pro- 
testants, il a éprouvé un véritable embarras à limiter ainsi le 
nombre des élus. On se demandait autrefois où chercher 
les sources? Aujourd’hui la bibliothèque de la rue des Saints- 
Pères met à la disposition des travailleurs, d’où qu'ils 
viennent, car elle est ouverte libéralement à tous, plus de 
trente mille volumes, plus de cinq cents manuscrits. 
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« Un dernier mot, Messieurs, et qui peut-être aurait dû 
précéder ce compte rendu. Notre Société inscrivait en 1852, 
en tête de chacune de ses publications, et a longtemps 
reproduit, une citation de Bernard Palissy : elle ouvrait son 
recueil par une étude sur l’humble potier de terre considéré 
comme évangéliste et comme écrivain, prélude des nom- 
breuses pages qu’elle a consacrées depuis à l’homme de 
génie, artiste et initiateur, auquel ses concitoyens, sans dis- 
tinction de communion, nous sommes heureux de le rappeler, 
ont érigé une statue, mais en qui le protestantisme alle droit 
et le devoir de saluer surtout l’un de ses confesseurs. Aussi 
a-t-elle saisi avec empressement l’occasion offerte par l’invi- 
tation du consistoire de Pons et de l'Église de Saintes, de 
tenir une de ses réunions dans celte région si riche en sou- 
venirs d’un passé qui nous touche singulièrement. La 
Réforme, embrassée aux jours des Philibert Hamelin et des 
Palissy, n’a cessé en effet d'occuper en Saintonge une place 
dont l'importance s’accentue encore, s’il se peut, à mesure 
que l’histoire de cette province est étudiée de plus près. Je 
n’en veux d’autres preuves que le nombre de documents d’un 
intérêt protestant que nous ont fait connaître depuis 1874 les 
savants travaux de la Société des Archives de la Saintonge et 
de l’Aunis, dirigés avec tant de compétence par son président, 
M. l’archiviste Audiat, ou que les incessantes trouvailles de 
notre érudit ami M. Meschinet de Richemond qui réunit, 
depuis vingt ans, des matériaux sur ces provinces et qui re- 
produisait récemment la liste des pensionnaires des Nou- 
velles catholiques de Pons, dans les Actes de la Commission 
des Arts et Monuments historiques de la Charente-Inférieure. 

« Notre Société rend hommage à tout ce qui s’est fait déjà, 
et d'avance à tout ce qui se fera, nous en sommes persuadés, 
parmi vous ou à vos côtés, pour jeter sur notre histoire de 
multiples et toujours plus lumineux rayons. Mais c'est aux 
descendants des huguenots, sans distinction d'Églises ou de 
tendances, qu'il lui appartient de rappeler avecune insistance 
particulière, la responsabilité qui leur incombe : ne pas 
laisser s’oblitérer la mémoire de la constance de leurs 
ancètres et de la miséricordieuse fidélité de leur Dieu! 
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Prononcée d’une voix claire, cette élégante et rapide revue, — où, 
comme on l’a si justement remarqué, personne n’a été oublié, sauf 
le généreux donateur de la Bibliothèque dela rue des Saints-Pères, — 
a été écoutéeavecla plus sympathique attention. L'assemblée entonne 
le premier verset du psaume XXV, et, de son fauteuil, malgré sa 
fatigue, M. Charles Read nous lit sa spirituelle 
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« De toutes les belles et grandes figures de Chrétiens 
« réformés que le xvi° siècle présente à notre admiration, il 
« n’en est certainement pas de plus grande, de plus belle, 
« que celle du pauvre potier de terre, BERNARD PALISsY. » 

Il y a précisément quarante et un ans que j'écrivais ces 
lignes, en préparant le premier Bulletin de notre Société 
d'Histoire du Protestantisme Français, — sœur cadette de la 
Société d'Histoire de France, que je venais de fonder (en 
avril 1852) avec quelques amis. — L'œuvre fut vite sur pied ; 
et elle a grandi tôt, par la valeur des services coopérative- 
ment rendus. Elle fut reconnue, par tous, D’UTILITÉ PUBLIQUE, 
bien’avant qu’elle le fût par le gouvernement, dix-huit ans 
après. 

J’ai eu ainsi le bonheur — et l'honneur (j'aime à le rappeler 
aujourd’hui en ce lieu) — d'attirer, un des premiers, l’atten- 
tion de nos coreligionnaires sur cet homme insigne, — de 
grand labeur et de vrai génie, — qui eut nom BERNARD 
PALISSY ; sur l'humble potier qui fut, en cette ville de 
Saintes, dès 1546, un fervent adepte de la Réforme évangé- 
lique, à son début. Je montrai en lui un historien véridique 
de cette belle Renaissance (denrée toujours rare); un grand 
artisan, doublé d’un artiste; un esprit génial au premier chef, 
des plus étendus et des plus féconds; un inventeur, un devi- 
neur, s’il en fut jamais; n'ayant voulu avoir, n'ayant eu d’autre 
enseigneur que dame Pratique, l'Expérience, parce qu'il ne 
voulait devoir rien qu’à lui-même et à la Persévérance, 
— la Persévérance, dont on a dit que souvent le génie en est 
fait; — enfin, brochant sur le tout, un écrivain vraiment 
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original, charmant de naïveté et de malice, vraiment gaulois 
de race. 

J'avais exhumé alors de la Réserve des catacombes, encore 
presque inexplorées de notre vieille Bibliothèque Royale, 
aujourd’hui Nationale, de la rue de Richelieu, l'édition prin- 
_ceps (La Rochelle, 1563) du premier écrit de Palissy : 
Recepte véritable, par laquelle tous les hommes de France 
pourront apprendre à multiplier et augmenter leurs thrésors, etc. 
Une main contemporaine y avait apposé quelques notes 
et inscrit ces mots, impliquant un petit détail intéressant pour 
les curieux, et que j'ai eu, curieux moi-même, la satisfaction 
de leur révéler : Le livre de M° Bernard des Thuilleries. 

« Maistre Bernard » — Maistre Bernard des Thuilleries : 
c'est donc ainsi que l’on désignait communément alors 
l'habile potier-émailleur saintongeois, devenu parisien. On 
sait qu’il avait été recommandé par le connétable de Montmo- 
rency à la douairière Catherine de Médicis, et appelé par 
celle-ci à construire dans le jardin de son palais des Tuile- 
ries, vers 1569, une Grotte rustique, dont le devis s’est con- 
servé, et dont on a même retrouvé certains débris dans ce 
jardin et dans un des fours que recélait encore, en 1865, le 
sous-sol de la cour du Carrousel, près l’arc de triomphe. 

Entre autres pages merveilleuses (et de celles que le clas- 
sique académicien Villemain déclarait écrites avec génie) *? 
avez-vous, comme nous, relu récemment la première Dédi- 
cace de cet ouvrier de‘terre, qui n’est (ilse complaît à le dire) 
« ne grec, ne hébrieu, ne rhétoricien, ains un simple artisan 
« bien pauvrément instruit aux lettres ». Elle s’adresse avec 
gratitude, mais aussi avec l'accent d’une âme ouverte et 
fière, au maréchal de Montmorency, fils du connétable Anne 
de Montmorency, lequel avait été pour lui un bienveillant 
patron et protecteur. Il considère que l’éloquence du « lan- 
gage rustique » de « l'inventeur des rustiques figulines » en 
vaut bien une autre, vaut surtout mieux que « mensonge en 


1. L'architecte, M. Lefuel, m'avait donné ces débris de moules et mou- 
lages pour le Musée municipal de l'Hôtel Carnavelet, où ils sont visibles 
aujourd’hui. 

2. Cours de littérature au xviu° siècle, t. IT, p: 189. 


344 QUARANTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 


un langage rhétorique ». Il confesse hautement, tout d'abord, 
qu'il n’a pas honte, lui, comme aucuns autres, des Ecritures 
Saintes. C’est là qu'il a trouvé le commandement divin du 
travail, que proclamait tout dernièrement un romancier 
célèbre (lui aussi fils de ses œuvres), commandement auquel 
il s’est senti obligé de faire valoir « les talents qu'il a plu à 
Dieu lui distribuer », à cette fin qu'il en fit profiter un chacun, 
talents qu’il veut premièrement «exhiber à Sa Seigneurie le 
Mareschal ». 

Or, ce qu’il dénomme ici ses talents, ce sont « plusieurs 
beaux secrets de nature et agriculture qu'il a mis en son 
livre ». Il veut qu’on cultive la terre; 1! veut que les igno- 
rants s'instruisent et « cessent de la faire avorter ». II veut 
qu’en l’écoutant, « on puisse cueillir plus de quatre millions 
« de boisseaux de grain par chacun an, en la France, plus 
« que de coutume ». 

C’est donc un agronome, c’est un économiste de l'avenir qui 
se dévoile ici tout d’abord. Il a eu cure, il a eu souci, ce brave 
homme, de notre pain quotidien et de la térre qui le fait 
pousser ; il prend l'initiative des progrès agricoles, les plus 
importants de tous, ceux qui priment tout ici-bas. Et, par- 
tant, quel honneur pour ce simple artisan, d’avoir — avant 
Sully — songé ainsi à la mamelle nourricière du genre 
humain, le labourage!! 

Il remercie ensuite, comme c’est son devoir, la sorcière 
couronnée, sa Qtrès chère et honorée dame, la Roine Mère », 
qui l'avait fait échapper à une mort certaine, mais grâce à 
l'intervention du Connétable. Au fond, c’est à lui qu’il adresse 
surtout ses remerciements et hommages, car c’est à lui qu’il 
doit d’avoir été tiré hors des mains de ses ennemis mortels et 
capitaux. Iceux ennemis, c’étaient les Doyen du Chapitre, 
auxquels étaient inféodés les Juges du Présidial, liés de 
parenté et d'intérêts avec lesdits Doyen et Chapitre. Ils 
l'avaient fait arrêter et jeter en prison; ils allaient le faire 
pendre, sans autre forme de procès, comme novateur. Soit, 


1. On en est encore de nos jours, aujourd’hui même, à créer l’enseigne- 


ment agricole ! (Voir le Petit Parisien du 12 juin 1893.) 
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mais en réalité, parce qu’il avait « remonstré à ces haineux 
« certains passages des Saintes Écritures, où il est dit que 
€ celui-là est malheureux et maudit, qui boit le lait et vestit la 
« laine de sa brebis, sans luy donner pasture ». C'étaient 
bien là des propos de perturbateur évangélique, et l’on avait 
crié haro sur lui, comme jadis sur ce perturbateur socia- 
liste, « nommé Jésus-Christ », qui avait osé chasser les ven- 
deurs de la Synagogue et flageller les Doyen, et Chapitre, et 
Juges, de Jérusalem. 

Ce n'est pas à vous, sans nul doute, à vous mes chers 
auditeurs saintongeais d'aujourd'hui, qu’il s'agirait d'appren- 
dre combien est délicieux l’Avis de notre ami Maistre Ber- 
nard, « à cet Ami lecteur, qu'il supplie d’instruire les, labou- 
« reurs à s’estudier en la philosophie naturelle », de leur 
« divulguer le secret et enseignement des fumiers, dont le 
« profit (sion l’écoute) sera si grand en la France ! «Et com- 
bien piquant et charmant l’appel fait par lui (le rustique et 
mal poli) « à tous les plus gentils esprits de France, philo- 
« sophes, gens de vertus et bonnes mœurs; à la Noblesse 
« de France, à laquelle il ne désire que faire service », la 
priant seulement de « ne luy point rendre mal pour bien, 
« comme ont fait MM. les ecclésiastiques romains » de cette 
ville de Saintes. 

Ce n’est pas à vous, 4 fortiori, qu'il faut demander si vous 
savourez cette idyllique, cette touchante, cette merveilleuse 
narration du potier, racontant que « peu après que les émo- 
« tions et guerres civiles furent apaisées, et qu’il plut à Dieu 
« envoyer sa paix aux fidèles, il était un jour se promenant 
« le long de la prairie de cette ville de Saintes, près du 
« fleuve de Charente, et songeait aux horribles dangers aux- 
« quels Dieu l’avait fait échapper devant les troubles, il ouïit 
« la voix de certaines vierges qui étoient assises sous les 
« aubarées et chantoient le Psaume 104€. Et leur voix était 
« douce et accordante, si bien que cela lui fit oublier ses 
« premières pensées, et qu'il s’écria : © divine bonté de 
« Dieu! Puissions-nous, puissai-je moi-même, à la mienne 


1. Voir, dans les Chätiments de V. Hugo, l’admirable pièce 13 du livre VIT. 
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« volonté, avoir les œuvres de tes mains en telle révérence, 
« comme nous l'enseigne ici le Prophète! » Et il a dès lors 
l'idée de « figurer en quelque grand tableau les beaux 
« paysages que le Prophète décrit au Psaume susdit ». 

C'est une telle délectation (pour employer un mot propre à 
notre huguenot) d'entendre cette parole franche, limpide 
comme cristal de roche, que je m'y laisserais de tout mon 
cœur entraîner. Mais il se faut borner, et, aussi bien,en ai-je 
justement assez cité pour pouvoir aborder, sans autre 
préambule, le point spécial dont je voulais vous entretenir à 
cette heure. 


Depuis que notre Bulletin de 1852 eut ramené l'attention 
sur cet étonnant personnage de Bernard Palissy, dont j'avais 
arboré une phrase topique, comme devise de notre Société 
naissante‘, combien de notices et de notules, d’études, de 
panégyriques, de Paint de controverses, ont pullulé 
en prose et en vers !.. Combien en a emporté le vent! Car, 
dans le nombre, de s’en est trouvé d’étranges et de bien 
légères. Mais, en revanche, il y en a eu de sérieuses, de 
lourdes même, ressemblant presque parfois à des bourdes, 
à des happelourdes, comme a pu les qualifier dans sa verdeur 
caractéristique, notre brave potier, — s’il contemple aujour- 
d’hui les choses de la terre du haut des cieux, sa demeure 
dernière. De tout quoi nous sommes bien et dûment convain- 
cus, n'est-ce pas ? 

Donc, songeant qu’il me fallait préparer à votre intention 


1. (Je trouverois bon qu’en chascune ville, il y eust personnes députées 
pour escrire fidèlement les actes qui ont été faicts durant ces troubles. » 

Outre Faujas de Saint-Fond, qui a eu le mérite de rééditer les œuvres 
de Palissy en 1777, trois auteurs l’ont mentionné élogieusement au 
xvur siècle : Fontenelle, Diderot, Le Grand d’Aussy, ainsi qu’un député 
dé la Convention, Eschassériaux, en 1794. Jusqu'à la réimpression des 
œuvres faites par P.-A. Cap en 184%, un certain nombre de mentions et 
d'essais biographiques, plus où moins défectueux, d’appréciations plus ou 
moins erronées, avaient paru de loin en loin. Notons Alex. Lenoir, Alex. 
Dusommerard, Schælcher, Miel, Étienne Delécluze, surtout A. Potier: Eug. 
Piot, Hoefer, Brongniart, Alf, Dumesnil-Michel, et À. de Lamartine. Depuis 
lors, c'est une légion. 
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une causerie sur notre dit maitre Bernard, j'ai eu se (que 
vous aurez le droit de trouver singulière, mais qui ne l’est point 
tant par le temps qui court) d’avoir d'abord une interview 
avec lui. Si je dis que cette idée n’est pas tant singulière, c'est 
que déjà on a souventefois causaillé avec ce brave Palissy (j'ai 
été honoré de belles confidences à cet égard), du temps où 
les tables tournaient — tournaient bien des têtes surtout! — 
et où certains corbillons et certains crayons complaisants 
daignèrent enregistrer des colloques avec l'esprit du maître 
potier, et des communications de lui, qui avaient le malheur 
de n'être guère savantes ni spirituelles, — ce qui, il faut 
bien l'avouer — ne m'inspirait qu’une bien médiocre con- 
fiance. Aussi m'y suis-je pris tout autrement pour évoquer la 
grande âme de notre Fabricius saintongeais. Je n’y ai pas 
mis de façons, de mystère, de mysticisme; je n’ai pas eu 
recours aux herbes de la Saint-Jean. J’ai suivi le progrès, ce 
qui n'était pas pour lui déplaire. Je l’ai tout bonnement 
téléphoné et interrogé à la bonne franquette; il m'a répondu 
de même, avec bonhomie, avec vraisemblance, non sans 
quelque sel gris et en rajeunissant seulement un peu sa langue 
gauloise du xvi° siècle, — pour se mettre à ma portée sans 
doute, — attention dont je lui sais gré, mais dont pop à 
la rigueur, il aurait pu se passer. 
Voici mes questions et ses réponses. 


— Vous n'ignorez pas, cher maître, que l’on s’est beaucoup, 
beaucoup occupé de vous, depuis une quarantaine d'années, 
dans votre ancienne patrie, dans ce beau royaume de France, 
le plus beau, ce dit-on, après celui que vous habitez aujour- 
d'hui; mais actuellement très changé, très révolutionné; con- 
verti (c’est officiel) en république plus ou moins démocra- 
tique. On en est venu à vous y admirer beaucoup; on a 
beaucoup disserté sur votre biographie, sur l'étendue de vos 
connaissances, sur la nature de votre œuvre de céramiste- 
émailleur, etc., ete. On vous a même, à plusieurs reprises, 
statufié. Il vous est nécessairement revenu quelque chose 
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de tout cela, là-haut... Quelle impression en avez-vous 
reçu? Quel jugement avez-vous porté sur tout cela ? 

— Vous êtes vraiment bien aimable, mon cher descendant, 
de vous enquérir, auprès d’un vieil ignorant comme moi, de 
ce qu'il a pu penser au sujet de tout ce que de savantissimes 
cervelles ont imaginé pour ou contre lui, et tout ce que 
quantité de plumes d’oie ou de fer ont débité le concernant. 
Pour peu donc que cela vous soit agréable, et il y paraît, je 
ne puis me refuser à vous satisfaire, autant qu'il peut être 
en moi. | 

Prémièrement, pour ce qui est de l’histoire de ma vie, 
on l’a bien anatomisée, alambiquée et alchimistée, c'est vrai! 
Mais je n’ai pas vu que l’on ait ajouté grand’ chose d’essentiel 
et de valable à ce que j'en ai narré moi-même dans mes 
deux ouvrages, imprimés en 1563 et en 1580. Cependant, 
étant demeuré vérace comme je le fus sur terre, je ne peux 
vous cacher que j'ai aperçu çà et là d’assez fortes hasarde- 
ries téméraires et certaines billevesées. Par exemple, 
aucuns ont pris sous leur bonnet une drôlerie bien bizarre, 
en coiffant mon pauvre nom roturier de la particule gentil- 
hommière, et me qualifiant Bernard DE Palissy. Grand 
merci, messeigneurs |! Ce caprice, cette franfreluche, niaise 
en la conjoncture, n’a pu manquer de hanter votre grand poète 
Alphonse de Lamartine, le plus fantaisiste et coloriste des 
biographes, et le moins exact et scrupuleux des historiens, 
m’a-t-on assuré. Aussi bien m'a-t-il fait beaucoup trop d'hon- 
neur et a-t-il risqué de me faire grand tort, en me surexhaus- 
sant comme sur des échasses, à un excès tout à fait exor- 
bitant. 

Un autre, et aussi des mieux intentionnés, ne s'est-il pas 
avisé de me constituer en dignité, me nommant « gouverneur 
de cette bonne ville de Saintes » (rien que cela!) « momen- 
tanément », il est vrai. Quelle dérision et folie ! 

Mais ce qui passe vraiment toute permission, et m’a très 
particulièrement blessé et affecté, c'est ce que voici. Un 
érudit (j'ai toujours eu en pensée, moi, qu’il vaut mieux ne 
l'être point trop, le trop étant ennemi du bien), un érudit ne 
s'est-il pas fourré en sa tête que, si j'avais été mis ès cachots 
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de la Bastille, c'était par bénévolence, pour mon bien et 
préservation durant le règne de la Sainte-Ligue, de bienheu- 
reuse mémoire ! Puis, par surcroît d’érudition, que certaine 
visite de Sa Majesté le roi Henri, IIS du nom, aussi bien que 
certain propos d'icelui roi, parlant à ma personne, étaient 
choses controuvées. Et de ce fort content, ledit érudit est 
monté au Capitole, comme ayant enfin, à ce qu'il croyait, 
pourfendu et redressé une grosse erreur d'histoire. Aucuns 
lui avaient dit amen, comme il arrive (gens paradoxaux trou- 
vant toujours quelques gens de même acabit pour admirer 
et battre des mains, ce qui ne prouva jamais rien). Or, il 
m'appartient peut-être, à moi mis en cause de la sorte (et 
sachant, pour meilleure cause, ce qu’il en a été), de vous 
dire tout net que pareille boutade est du lout vaine, dénuée 
de fondement, que les faits niés sans raison sont indéniables, 
étant des faits et s'étant passés comme l’a rapporté le bon 
chroniqueur, dont la véracité (quoique Gascon) est chaque 
jour mieux reconnue parmi vous, le vaillant Agrippa d’Au- 
bigné, lequel ne craint ni n’admet nul démenti. Oui, certes, 
on a beau contestailler —- parce qu’un bât est blessant — le 
Roi notre Sire, m'estant venu voir en la prison, me dit qu'il 
voudrait bien encore avoir pitié de moi comme par le passé, 
mais qu'il ne pouvait plus, étant, à cette heure, tellement 
pressé et contraint par ceux de Guise et par son peuple. Et 
moi, indigné, n’ai pu m'empêcher de lui répondre simplement : 
« Vous m'avez répété plusieurs fois, Sire, que vous aviez 
« pitié de moi... Mais moi, j'ai pitié de vous, qui avez pro- 
« noncé ces mots : J’Y suis CONTRAINT. Oh! Ce n'est point 
€ parole de Roi! » Et, je vous le demande, n'ai-je pas eu 
raison, en cette conjoncture ? J’ajoutai que moi, simple potier 
de terre, et mes amis huguenots, savions mourir, et étions 
là pour lui monstrer que nous mépriserions, nous, la con- 
trainte des Guisards!. Je rends grâces à messire Agrippa 
d’Aubigné de m'avoir satiriquement et bénignement appelé, 
pour ce-propos, un impudent bélistre, « sachant mourir pour 


1. Surles circonstances concomitantes de l’incarcération et de la mort 
de Palissy, voir un article du Bulletin de 1886, p. 406. 
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sa foi », comme aussi de l'avoir affirmé derechef en son 
Histoire universelle, et encore au livre quatrième de ses 
Tragiques où gaillardement il conclut que mieux eût été 
pour la France 


Que le potier fût roi, que le roi fût potier ! 


Ne sais si couronne eût été séante à mon chef branlant, 


mais sais effectivement que, tout Jacques Bonhomme que - 


j'étais, n’eusse pas voulu être un roi-quenouille, comme ce 
pleutre, ce fesse-mathieu de Monseigneur d'Anjou, et n’eusse 
point souffert que manants attentassent à ma couronne de 
France et Navarre, et que finalement des valets chassassent 
leur maître! 

Excusez cette chaleur de mon sang, qui a bouillonné 
encore à tels souvenirs. Et, quant à vous, messire mon his- 
torien malgré moi, si vous avez cru de bonne foi que ce fait 
authentique ne l'était pas, venez donc à résipiscence, je vous 
prie, rayez votre paradoxe de vos papiers, et soyons néan- 
moins bons amis, car je suis votre témoin que vous avez 
beaucoup peiné à mon endroit, encore qu’un peu trop à 
votre plaisir et fantaisie. 

Vous n’attendez pas de moi que je relève toutes les bévues 
commises par iceux qui ont fait de moi leur chose, leur 
proie, petite ou grande, el qui ont pu, par ainsi, me faire 
grief. La liste en serait longue ! Qu'importe, après tout ?.….. 

Mais vous croirez aisément que j'aie été taquiné, agacé, et 
cela durant une série d'années, par l'officiel Gatalogue de 
messire Dusommerard, qu’il fit imprimer en mil huit cent 
cinquante-huit, pour son musée de Cluny, et où il avançait 
tranquillement, imperturbablement, que j’étais mort, en 1590, 
au milieu des honneurs ! Texte sacramentel, qui passa ainsi 
pour catholique auprès des milliers de badauds et étrangers 
visiteurs dudit musée de messire Dusommerard. Le pauvre 
homme ! J’aurais voulu l'y voir, cet homme rare! Aussi 
l’ai-je assez mal reçu, quand il est arrivé naguère parmi nous. 
Je lui en voulais encore d’avoir entériné en son Musée, 
comme article de foi, une soi-disant portraiture de moi- 
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même, sur peau de veau, dans laquelle je vous jure ne point 
reconnaitre mon effigie‘. Elle n’est venue aucunement, à 
coup sûr, des portefeuilles de M. Pierre de l'Estoile, ce 
fidèle mémorialiste, qui m'aima, me soulagea comme il put dans 
ma nécessité, eb qui a notifié à mes arrière-neveux le trai- 
tement ignoble fait à mon cadavre, sur les fossés de la Bas- 
tille, par l'infâme ligueur et geôlier Bussy-Leclerc, déjà digne 
d’exécration pour les maux qu’il m'avait causés avant ma 
mort, survenue enfin, Dieu soit loué, en 1590. 

Des gémonies de la roche Tarpéienne on m'a relevé et 
fait rebondir plus tard au Capitole, et, depuis quelques 
trente années on a, de divers côtés, ainsi que vous dites, 
statufié, en pierre, en marbre, en bronze, en terre cuite ver- 
nissée, à son grand ébahissement, le pauvre potier-émail- 
leur. On l’a fait à Saintes, à Paris, à Villeneuve-sur-Lot, lès 
Agen. On l'avait déjà rangé, en pierre taillée par Triqueti, 
dès 1854, parmi les illustres qui gardent les pavillons du 
Louvre, au Carrousel. Qui le lui eût prédit autrefois? Il a 
même son effigie à Boulogne-sur-Seine, je me demande 
pourquoi. Je me demande même pourquoi il n’en aurait pas 
une encore au Luxembourg, car vous savez mieux que per- 
sonne (pour en avoir eu la preuve entre vos mains) que j'ai 
habité rue de Vaugirard, proche l'hôtel du Petit Luxembourg*. 
Mais soyez tranquille, je ne réclame point! Vous savez que 
je ne suis pas de ceux quine LeSpirent JAmas assez d’encens, 
ni d'assez capiteux. 

En revanche, je souhaiterais de tout mon cœur que l’on 
eût été, depuis bon nombre d’années, plus sobre, plus sage, 
plus réservé, plus circonspect, plus logique, en ce qui 
touche l'attribution et l’appréciation des travaux qui se glo- 


1, N°1818 du « Catalogue du Musée de-l’hôtel de Cluny, par E. Dusom- 
merard » (1881). Un Palissy. « en costume de cour, pourpoint brodé et 
relevé d’or, avec manches enrubannées, et brandebourgs sur la poitrine, 
et fraisée » !!! C’est le Palissy « mort au milieu des honneurs ». 

2. J'ai eu effectivement entre les mains un exemplaire de la Recepte 
véritable (1563) sur lequel. une main du temps avait écrit cette mention : 
L'autheur de ce livre habite rue de Vaugirard, proche. l'hostel du petit 
Luxembourg. Cet exemplaire, qui avait été vendu par le libraire Baillieu, 


a péri dans l'incendie de l'Hôtel de ville de Paris; en mai 1871. 
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rifient sous mon nom. Je souhaiterais que mes laudateurs et 
enthousiastes apologistes eussent mieux considéré les 
natures et caractères des nombreuses faïences qui me sont 
données et qui ne se trouvent point toutes dans le cas de 
l'être. Les marchands de bibeloterie ont fait leur mélier, qui 
n’est point métier de franchise, en baillant toute marchandise 
comme étant de moi. Mais que des amateurs, des connais- 
seurs, où soi-disant tels, aient fait ce jeu des marchands, 
aient donné dans ces panneaux des brocanteurs, voilà ce qui 
me fache. Avoir cru et fait croire que des pièces ayant dates 
et signes évidemment postérieurs aux manipulations de mon 
atelier personnel, telles qu'un.plat représentant Sa Majesté 
le roi Henri le Grand et sa royale famille, ou des costumes 
de son règne et de celui de son dauphin, cela m'a maintes 
fois irrité et fait entrer en des colères bleu de ciel! 

Il conviendrait donc d'opérer, avec quelque discernement 
une revision de tout ce dont on a indiscrètement composé 
çà et là, à tort et à travers, mon œuvre, et qui a confondu 
jusques à présent péle-mêle des productions de mes héri- 
tiers naturels, Pierre, Mathurin, Nicolas Palissy, ainsi que 
-des imitateurs et continuateurs, tels que Chipault, Biot, Fon- 
teny, Antoine Clérici, Guillaume Dupré, ou autres. D’autre 
part, il faudrait ne pas aller pourtant par trop loin, dans 
ladite revision, et ne me point trop dépouiller de ce qui 
m'appartient en propre, au point de me réduire indûment à 
portion incongrue. 

On a terriblement batifolé en tout cela, et pas toujours 
sous influence bénigne. N'est croyable la quantité de fadèzes 
qui couvrent tant de papiers sur lesquels on a usé tant et 
tant de bouteilles d'encre de la petite vertu ou autre. Je 
voudrais que l’on n’oubliât pas, que l'on comprit bien, ce 
que j'ai moi-même écrit : savoir que je n'ai pas été le pre- 
mier ouvrier venu ; que j'avais su peindre fort bien sur verre 
à vitraux, ne le faisant pointen simple manœuvre ; que, par- 
tant, lorsque je me suis avisé, pour mes péchés, d'en appren- 
dre pluslong par la pratique et suis entré dans la voie obstinée 
et douloureuse de mes recherches d'émaux, principalement 
d'émail blanc (ce phénix !), j'ai dû nécessairement former en 
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moi, de plus en plus, le goût, et fabriquer petit à petit, de 
toutes pièces, mes figulines plus où moins rustiques, rusti- 
ques de prime abord, puis, par la suite, de petite et grande 
maitrise. Ce que j'ai fait, quand il m'a pris envie dene me plus 
borner à surmoulages ou imitations (lesquels n'étaient point 
d’ailleurs tant faciles, imitations des petits bestions, plantes 
et feuillages). Je voudrais que tout cela fût soigneusement 
considéré et vérifié par bons connaisseurs experts, sans parti 
pris d'ores et déjà, et d’après les indications par moi four- 
nies en mes livres, puisqu'aujourd'hui, pur esprit, il ne m'est 
pas donné d’assister en personne humaine à pareil arbitrage 
et ventilation, pour trancher pertinemment les questions 
pendantes. 

Je m'assure que vous m'accordez, vous, cette mienne 
requête et envisagez que les considérations de justice et 
d'équité imposent tôt ou tard semblable cas. 

Or, pour bien y besoigner, il faut avoir présent que j'ai dû 
me mettre à modeler et sculpter mes sujets, non sans y être 
secouru par gens experts, comme Barthélemy Prieur, notre 
coreligionnaire; que j'ai dû prendre mon bien où je le 
trouvais, cherchant le meilleur, soit pour mes ornemen- 
tations et bordures, soit pour motifs de figurines et scènes. 
A ce m'ont servi notamment diverses pierres gravées de 
l'antique, qu’il a fallu seulement agrandir, divers dessins 
gravés d’un Allemand nommé Albert Dürer, ou des images 
italiennes, dont j'ai bien eu le droit de m'inspirer. | 

Telle, La Création de la femme, tirée par le Père Eternel 
d’une côte d'Adam, durant qu’il sommeillait sous un arbre 
plat ovale, dont vous possédez un bon spécimen, où la robe 
flottante dudit Père Éternel est d’un bel émail gris-bleu, diffé- 
rant en ceci des exemplaires du Louvre et de Cluny, et mieux 
venu. Vous avez su y observer deux détails accessoires déco- 
ratifs, qui y sont ma marque, et n'avaient pas été aperçus et 
notés. C’est à savoir un petit singe, niché dans le feuillage de 
l'arbre, et un cerf à belle ramure apparaissant sur le coteau : 
tous deux, témoins de cette création et naissance exception- 
nelles, et blasonnant la destinée de nos premiers parents et 


leur lignée, par malice féminine emblématisée. Vous m'avez 
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bien reconnu là, vous qui me connaissez el aimez depuis un 
fort long temps. De quoi, je vous fais merci. J'ai conscience, 
en cette pièce d'artiste, d’avoir assez heureusement exprimé 
la grande scène originelle à laquelle nous devons notre gé- 
nération pécheresse (Dieu l’a ainsi décrété) et l'abandonne- 
ment de notre premier père dormant à poings fermés, de 
manière à ne point sentir l'extraordinaire opération sur lui 
faite. 

Tel, également, ce drôlet et gentil Joueur de cornemuse, de 
la contrée de Saintonge, qui est en votre possession, diffèrant 
aussi des autres connus, et peut-être unique exemplaire de 
cette petite et favorite mienne production, ayant survécu, 
et qui demeure entre vos mains, comme statuette à moule 
perdu. Je voudrais bien que travail de l'espèce fût bien défi- 
nitivement adjugé et compté à mon avoir. Je le recommande 
à votre amitié, à titre de travail réussi, gentil, estimable, pour 
ne pas dire précieux. 

Sans doute mes héritiers et continuateurs immédiats, 
usant de mes outils, moules, formes et procédés (mais moins 
dextrement peut-être que l'inventeur des rustiques figulines), 
ont donné tout aussitôt et ultérieurement des produits sem- 
blant sortir de mon atelier, et en ont, avec le temps, addi- 
tionné de nouveaux ayant mode et marque nouvelles. Mais je 
dis que les miennes œuvres, rustiques et autres que rusti- 
ques, ont été un printemps fleuri à cet art qui m'a tant coûté 
et que je sentais exquis, et il ne faut pas que les fruits de 
l’automne fassent oublier, méconnaitre, faner les fleurs de 
ce printemps, qui fut mien, et assez cher acheté! 

Vous comprenez, mon cher descendant, ces sentiments 
paternels que j'épanche librement en votre sein, et vous y 
indulgez. Soyez-en remercié. Il convient d'y regarder à plus 
de deux fois avant d'ôter à César ce qui appartient à César. 
Que n’ai-je, pour défendre, au besoin, mes œuvres de terre 
sigillée émaillée, mon ami et témoin Pierre Sanxay, le poète 
qui chanta avec tant de chaleur mes rustiques figulines que 
seul je façonnais (comme le dit un de ses vers), qui a naïve- 
ment rendu les charmes et enchantements de tout ce monde 
élincelant que je venais de faire vivre et apparaître aux re- 
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gards éblouis de mes concitoyens et contemporains, ces 
herbes plus vertes que celles des prés, ces feuillages plus 
frais que ceux des bois, ces poissons, ces lézards, ces coquil- 
lages, plus riants, plus brillants dans mes eaux argentines 
factices que ceux de la nature même. Il vous décrirait, lui, 
ces trésors, ces riches trésors, de la vaisselle de faïence 
émaillée, coloriée, vernissée, dont j'ai alors garni les dres- 
soirs et crédences, ébahis de tant de luxe, de couleur et de 
joie! Les voyez-vous, ces coups de filet sortant de mon ate- 
lier, ces habitans des ondes, ceux des airs, qui venaient 
se ranger sous ma loi dans mes vaisseaux de terre glaise 
sigillée! Voyez-vous ces nœuds de serpents enroulés, ces 
écrevisses, ces poissons à sec sur les marges, enflant 
leurs ouies, ces anguilles, ces orvets, ces grenouilles, ces 
salamandres, ces goujons, ces brochets, ces perches, ces 
tanches, ces rougets, ces raies, ces crabes, ces écrevisses, 
ces tortues ? Et encore, ces insectes, hannetons, papillons, 
hélices,'etc., etc., légion incalculable des eaux, des roches, 
du sable, de la vase, de l'atmosphère? Et, pour leur former 
des lits, des nids, des berceaux, des guirlandes, toute la flore : 
fougères, arbousiers, fraisiers, lierres, capillaires, pimpre- 
nelles !.. Bref, toute la lyre de la Nature, répartie en petits 
tableaux éclatans, dépassant (c'est Pierre Sanxay qui l’af- 
firme) ceux de Parrhasius, de Zeuxis et d’Apelle, par tous les 
attraits si puissants du dessin, de la forme, de la couleur! 

Et quand j'eus fatigué de mes combinaisons de moulages 
et amalgames d'émaux, ces peuplades presque inépuisables 
des règnes végétal et animal, on voudrait que je n’eusse pas 
visé mieux et plus haut, en abordant l’homme, en modelant 
et sculptant notre espèce masculine et féminine ! On voudrait 
me cantonner, m'incarcérer en ma prime manière, comme 
jadis en ce maudit carcer de Bastille avec l’odieux, l’infernal 
Bussy-Leclerc, mon bourreau ! On voudrait m'empécher de 
m'élever vers l’'Empyrée où me sont apparues, en leur grâce 
etsplendeur, les mythologies païennes ; vers l'Eden et le Tha- 
bor, où m'appelaient les personnages et scènes mémorables 
de notre histoire sacrée, biblique et évangélique! Est-ce que 
je ne pressentais et n’annonçais pas mes futures ambitions, 
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alors que je rêvais, ainsi que l'ai exprimé, de figurer tels et 
tels grands et beaux tableaux ? Or ça, me semble que mes 
œuvres, comme mes écrits, parlent et se défendent d’eux- 
mêmes assez bien ! Et l’on voudrait m'interdire toutes ces 
ravissantes allégories de la poésie, pour me restreindre à ma 
rusticité d'essais, ou, tout au plus, borner mon domaine à 
vases, bassins, salières, à quelques aiguières, porte-lumières, 
socles, surtout coupes, corbeilles et plateaux... Oh! non, 
non, mes très chers arrière-petits-neveux ! Je vous conseille, 
moi, d'ouvrir les yeux pour mieux voir la vérité. Messire 
Jacquemart a eu bien raison de dire, de moi : « Palissy 
« demande à reprendre sa véritable place !. » Oui, je le 
demande toujours, et de plus en plus. Je ne peux consentir à 
avoir été traité, par qui que ce soit, de très médiocre artiste, 
comme on l’a pourtant fait, il y a vingt-neuf ans ?. J'espère 
que vous ratifierez la conclusion meilleure, formulée, il y a 
neuf ans, par un amateur éclairé et critique compétent : 
«Ce qui est beau, fin, sensible, parfait de goût français, il 
faut continuer à en dire que ce sont des Palissy *. » 

Quesi l’on persistait à me renvoyer à mes plateaux (puisque 
plateaux il y a), eh bien, je vous prieraisde me permettre une 
citation, une cilation latine, n’en soyez pas trop abasourdi.. 
(j'ai appris forcément un peu de latin, là-haut, depuis trois 
cents ans !), et cette citation, la voici : Amicus….. Plateau, 
sed magis amica veritas ! 


Un vif mouvement d'approbation salue la fin de cette lecture dont 
_on s’est efforcé de ne rien perdre, et, après le chant d’une strophe 
du cantique 77 (Ne te désole point, Sion), le descendant d’un des 
premiers anciens de l’Église réformée de Saintes‘, M. Meschinet de 
Richemond, se lève pour nous citer 


1. Les Merveilles de la Céramique, t. II, p. 283 (Hachette, 1863, 3 vol. 
in-12). 

2. Benj. Fillon, l'Art de terre chez les Poitevins, p. 122 (Clouzot, 
Niort, 1864). 

3. Ph. Burty, Bernard Palissy, 1886, gr. in-8. 

4. Un Michel Meschinet était échevin et diacre de l'Église réformée, etun 
Samuel Meschinet, ancien de la même Église. Leurs noms se trouvent au 
bas d’une lettre de cette dernière, de 1583, qui est citée plus loin, p. 381, 
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Je ne puis sans sa puissance 
Vivre ung seul jour. 


Seigneur Dieu quand veux entendre 
Le mandement que tu fais, 
Je le voudrois bien comprendre 
Et le suivre de plus près. 
Mais moy, pauvre misérable, 
Je ne puis rien 
Si ton aide secourable 
Ne me soutien. 


La grand doulleur non pareille 
Que tu as souffert pour moy 
Il n’y en a poinct de telle, 
Et le croys en ferme foy. 
Preste moy donc l'oreille 
O bon Seigneur ! 
Et de l’ennemy me veille 
Garder de peur. 


Quand je regarde en ta face, 
Jésus-Christ au ciel monté 
Je voys l'amour qui m’efface 
La mort, aussy le péché. 
Que veux-tu donc que je face, 
Sinon, tous les jours, 
Requérir ta bonne grâce 
Et ton amour. 


Souventes foys je souppire 

Et si lamente à part moy, 

Quand je voys ainsi destruire 

Les plus fermes en ta loy. 

On les faict mourir martyre 
Crians : hélas ! 

Et soudain tu les retires 
Entre tes bras! 


Fais donc, Seigneur, je te prie, 

Qu’au lieu de nous tourmenter 

Un chascun de nous attire 

A tes louanges chanter, 

T'asseurant que j’ay envye 
Totallement, 
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Te servir toute ma vye 
Fidellement. 
Nous sommes vrais chrestiens 
Par Jésus-Christ notre Seigneur. 


La doctrine de saint Paul, du salut par la foi, est le point 
central, dominant, d’où découle tout le reste, on le voit bien 
dans les interrogatoires des martyrs. Avant qu’il y eût une 
confession de foi écrite, ils font la même profession en l’ex- 
primant presque dans les mêmes termes, et la ressemblance 
de leurs doctrines n’est égalée que par celle de leur intré- 
pidité dans la mort (G. de Felice). 

La Bible qui abrite à la fois les espérances chrétiennes 
et les souvenirs des ancêtres, cette Bible qui soutient les 
martyrs, inspire aussi les inscriplions que nos pères se plai- 
sent à placer sur leurs demeures. Nous avons relevé, avant 
qu'il fût détruit, ce texle inscrit sur la maitresse poutre 
d’une maison de la rue du Minage, reproduite par le burin 
de M. de Rochebrune : 


« Cupidité est racine de tous maulx, laquelle ceulx qui l'ont 
apétée ont erré en la foy et se sont impugnez à beaucoup de dou- 
leurs : Par quoy toy, homme fuy la et ensuy plus tost justice, piété, 
foy, charité, pacience et mansuétude (Paul à Timothée VI-10). » 


L'auteur du diaire Jean Bergier, écuyer, sieur de la Jarrie, 
gravait en 1565 sur son logis : 


POST TENEBRAS LVX. 


C’est à la lecture de l'Écriture que l’on devait cette vie du 
château, calme et recueillie, avec le culte de famille, tous les 
matins, dans la salle du manoir. C'était l’obéissance à l’ordre 
du Seigneur gravé souvent dans les temples (1597). 


« Soyez tous jours apareilléz à respondre à chascun qui vous 
demande raison de l'espérance qui est en vous. » 


En tête du Thrésor de l'âme chrétienne, écrit à la Rochelle 


en 1588, et qui peut être rapproché des « flames de Psyché » 
de 1628, on lit : 
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Ta mort, la mort de Christ, les fraudes de la terre, 
Les tourments infernaux et la gloire des cieux, 
Pendant que tu t’en vas de ce monde à grand erre, 
Si sage es, tu auras toujours devant les yeux. 

Vis à Dieu, non à toy, car de vivre à ce monde 
C’est l’œuvre de la mort: Celuy-cy vit vrayment 
Lequel vit à son Dieu et par foi constamment 
Embrasse Jésus-Christ, en qui seul tout abonde. 

Je vivray donc en luy et en luy seul mourray 
Car qu'y a-t-il ci-bas digne que je désire ? 

La gloire des humains n’est qu’un cruel martyre 
Qu'’auray à contre cœur, tant que respireray: 


Le docteur du Rieu a publié le Liber amicorum de Guil- 
laume Rivet de Champvernon. Je ne le feuilleterai donc pas 
avec vous. M. Bujaud a imprimé les chants des martyrs et 
notamment celui de Marie Becandeau, brûlée vive à Fon- 
tenay, presque en même temps qu'un marchand drapier, 
Gérard de Lespée, et que l’imprimeur de Marguerite de 
Navarre, Antoine Augereau. 

Après les livres de raison, les actes notariés. Les contrats 
de mariage de nos pères formulent en ces termes la clause 


religieuse : 


« Les solennités de l'Eglise chrétienne, de l'Eglise de Dieu, pre- 
mièrement gardées et observées (25 juillet 1593). » 


Suprême expression des dernières volontés, les testa- 


ments affirment les convictions chrétiennes avec encore plus 
M 


d'énergie : 

Premièrement nous recommandons nos âmes à Dieu le Père 
Tout Puissant, le priant par les compassions de ses grandes miséri- 
cordes, au nom et par le mérite de la mort et passion de nostre 
Seigneur, Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, nous pardonner 
tous nos péchés et voulloir recepvoir nos âmes en son paradis au 
rang des bien heureux, lorsqu'elles se sépareront de nos corps 
mortels, pour vestir immortalité et les faire jouissantes de la félicité 
éternelle qui nous a esté acquise par le sang précieux d’icelluy 
Jésus-Christ nostre Sauveur et Rédempteur. — Laissant le corps 
à la sépulture de la terre pour y estre inhumé et ensépulturé selon 
l'ordre usité entre chrétiens (5 août 1651. — 25 octobre 1784). 
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En 1694, Claude Moré, sieur de Bordelande, grave au- 
dessus de la porte de son logis de Charpenaise, commune 
de Givrezac, les dix commandements en français. 

Du Refuge, les consolations et les encouragements arrivent 
aux frères demeurés en France. Le premier feuillet de Gro- 
tius contient l’exhortation suivante : 


Je prie le cher cousin... de lire et de relire attentivement et avec 
méditation ce Livre pour se bien convaincre que la Religion chré- 
tienne et la sainte Bible sont véritables, divines et sont ainsi l’unique 
règle de notre foi et de notre conduite, en sorte que s’en écarter, 
c'est mépriser le salut que Dieu nous y offre et qu’il nous a procuré 
au prix du sang de son propre fils. L’étude raisonnée de la vérité 
de la religion chrétienne, mettra aussi le cher cousin en état de se 
préserver contre le poison de l’irréligion et du libertinage et d'en 
délivrer même, avec l’aide de Dieu, les âmes foibles qui pourroient 
en être déjà attaquées et avec lesquelles il pourroit converser. 


Parmi les pièces saisies sur les marins et passagers de la 
Ménagère, arrêtés en juillet en 1700, au port des Barques, 
et condamnés aux galères pour «crime d'évasion du royaume 
et contravention aux édits du roi » (déclarations du roi des 
13 septembre et 17 décembre 1699), figurent deux Nouveaux 
Testaments de la traduction de Charenton, avec des psaumes 
en rimes, les Consolations de l'âme fidèle contre les frayeurs 
de la mort, du sieur Drelincourt, des poésies religieuses, une 
lettre pastorale et deux prières sur l’affliction des fidèles 
dispersés. 

Après des exhortations à l’Église de Dieu, qui est sous la 
croix, sur la nécessité des assemblées religieuses mutuelles 
et l'établissement des anciens, on lit l'invitation suivante : 


Vous venez donc, mes chers frères, vous assembler comme les 
premiers chrestiens et comme nos pères, de nuit, dans les cavernes 
et dans les déserts, puisque vous ne le pouvez autrement, afin de 
vous consoler et fortifier les uns les autres et servir l'Eternel notre 
Dieu, méditer sa Parole et lui donner gloire dans l'assemblée des 
fidèles, l’invoquer unanimement, réclamer sa miséricorde, chanter 
ses louanges et être participants des grâces et des consolations de 
son Esprit; par ce moyen, l'Eglise de Dieu sera édifiée et sera aussi 
par ce moyen et par l'amendement de votre vie que vous émouverez 
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ces compassions de votre Dieu et que vous obtiendrez votre réta- 
blissement de sa miséricorde, en un mot, vous devez obéir à l’E- 
ternel votre Dieu qui vous ordonne de le servir dans vos mutuelles 
assemblées. Puisqu’il est nécessaire d'établir quelque ordre au 
milieu de vous pour vos communes édifications, vous devez vous 
assembler et principalement les chefs de famille, pour choisir celui 
d’entre vous qui sera jugé le plus propre pour veiller sur la con- 
duite de vos frères, pour les instruire et pour les édifier et par leurs 
paroles et par leurs exemples, pour faire des remontrances et cen- 
sures à ceux qui ne se comportent pas bien, pour consoler les 
affligés et fortifier les faibles et secourir les pauvres, ce qui est 
particulièrement le devoir des diacres, pour présider dans les 
saintes assemblées, pour y faire lire la parole de Dieu, pour y faire 
les prières publiques, pour y lire les commandements de Dieu et 
quelque chose du catéchisme... enfin pour faire les autres choses 
qui regardent l’édification publique. Par ce moyen tout le peuple 
vivra en la crainte du Seigneur..., l'Eglise de Dieu sera maintenue 
et édifiée, le Seigneur sera servi selon ses commandements et toute 
chose se fera par ordre en la maison de Dieu. 


Les prières pour les familles des fidèles privés de l’exer- 
cice public de leur religion qui ont circulé manuscrites 
avant d’être recueillies et imprimées, ont une onction péné- 
trante. Ainsi dans ces fragments, des prières du dimanche, 
où après avoir rappelé que tout pasteur leur manque, les 
fidèles disent : 


« Pour nous, il ne nous reste qu’un peu de manne dans notre 
désert, et nous ne pouvons que ramasser quelques miettes qui 
tombent encore de ta table; mais, Seigneur, tu peux nous nourrir 

_avec ce reste de manne et avec ces miettes, si tu veux par ta béné- 
diction les faire multiplier dans nos cœurs. » 


Et ailleurs : 


« Nous gémissons en secret d'être privés de nos exercices publics 
et de n’entendre point dans nos temples la voix de tes serviteurs ; 
mais bien loin de murmurer contre ta providence, nous reconnais- 
sons que tu pouvais, avec justice, nous accabler par tes jugements 
les plus sévères. Ainsi nous admirons ta bonté au milieu de tes chà- 
timents, mais nous te supplions d’avoir pitié de nous; nous sommes 
sans temple, mais remplis cette maison de ta glorieuse présence; 
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nous sommes sans pasteurs, mais sois toi-même notre pasteur el 
instruis-nous des vérités de ton Evangile. Nous allons lire et mé- 
diter ta parole, imprime-la dans nos cœurs : fais que nous y 
apprenions à bien connaître ce que tu es et ce que nous sommes, 
ce que tu as fait pour notre salut et ce que nous devons faire pour 
ton service. » 


Ce sont là de nobles accents qu’il est impossible d’en- 
tendre sans émotion lorsqu'on songe aux circonstances dans 
lesquelles se célébrait le culte des proscrits. 


Nos filles dans les monastères, 
Nos prisonniers dans les cachots, 
Nos martyrs dont le sang se répand à grands flots, 
Nos confesseurs sur les galères, 
Nos malades persécutez, 
Nos mourants exposez à plus d’une furie, 
Nos morts trainez à la voirie 
Te disent nos calamnitez 


Malgré nos maux, malgré la mort, 
Nous bénirons les traits que ta main nous apreste, 
Ce sont les coups d’une tempeste, 
Mais ils ramènent dans le port. (1698.) 


Cependant le méreau de communion de Sainte-Foy et de 


4 


la Tremblade, employé à La Rochelle, met dans la bouche 
du bon Berger ce verset de saint Luc XII-32. 


« Ne crains point, petit troupeau. » 


Saluons avec les anciens et les proposants, ces pasteurs 
du Désert!, qui pouvaient répondre en toute sincérité, au mo- 
ment de leur consécration : 


Etes-vous en état de souffrir les maux qui vous menacent, comme 


4. Extrait des archives communales de Chaillevette : 


Pasteurs 
Dates. Baptèmes du désert. sous la croix. Textes. 
5 juillet 1759 Jean Cantalon Pierre Redonnel Epitre St-Jacques IV, 8, 9 
10 juillet 1759 Jacques Jeaudier Gibert Ephésiens IV, 23 
25 août, jour de 
communion Antoine Luneau Etienne Gibert 1 Corinthiens XI, 28 


Même jour Elisabeth Rousseleau  Dugas — VI, 8 


| 
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les roues, les gibets, les potences, les injures, les duretés, les souf- 
frances, les calomnies? — Nous le sommes, avec la grâce de Dieu. 


Dans tous les temps, Dieu a donné à sa vérité des confes- 
seurs et des martyrs, et c’est par leurs souffrances et leur 
fidélité qu'il lui a plu de nous conserver l'héritage sans prix 
de sa Parole. [l permet maintenant à ses enfants de lui offrir 
librement un culte spirituel et de confesser devant les hommes 
leur foi et leur espérance. 

Les vieux portraits pâlis, accrochés au mur de mon cabinet 
de travail, ont l’air d'écouter et de sourire en entendant 
évoquer ces souvenirs (Décidément, il est beaucoup plus 
agréable d’avoir fait partie des minorités persécutées que 
des majorités triomphantes et persécutrices. Les souvenirs 
sont infiniment plus doux). — Citons pour conclure saint Au- 
gustin qui disait : 4 

« In necessariis unitas, in dubiis libertas, in cunctis caritas, » 


et retenons ce dernier mot CARITAS. 


M. le pasteur E. M. Roufineau (père), dont on a naguère célébré 
d’une manière touchante le cinquantenaire pastoral, succède à M. de 
Richemond, Il a préparé une brève, mais substantielle notice sur 
la 


RÉORGANISATION DES CULTES 
DANS LA CONSISTORIALE DE SAINTES 1 


Au moment de la réorganisation des cultes, en 1802 et 1803, 
il y avait à Saintes un protestant zélé et influent, M. G. Du- 


16 septembre Marie Suzanne Gautret Sollier [ Thessaloniciens IV, 3 
7 octobre Marie Bernard — 1 Jean II, 15 
11 octobre Jean Gripon — II Corinthiens IV, 7 
Même jour Pierre Jousseaume Dugas 1 Pierre II, 20 
22 novembre Jean René Garnier Sollier Colossiens IIT, 3 
6 décembre Jacques Tourtelot _ I1 Corinthiens VII, 8 
19 décembre =. — Malachie IV, 2 
23 décembre Elie Cuizinié Dugas Psaume CXXX, 3 


4. Cette notice, qui ne fait pas double emploi avec celle qu’on trouvera 
plus loin sur Dubaptiste, a déjà paru, sauf la note de la fin, dans le Bulle- 
tin évangélique de l'Ouest des 17 juin et 1° juillet 1893. 
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bois, originaire de Saujon. Sur les adresses des lettres qui lui 


furent envoyées, il est désigné tantôt comme conseiller géné- 
ral, tantôt comme conseiller de préfecture. C’est ce dernier 


titre qui doit avoir été le sien. Le fait qu'il était de Saujon et 


qu'il y retourna, après quelques années de séjour à Saintes, 
montre qu'il n’était pas seulement conseiller général, car les 
conseillers généraux ne sont pas obligés de résider au chef- 
lieu du département. M. Dubois donc entreprit de réorga- 
niser l'Église réformée dans le département de la Charente- 
Inférieure, et il ne s’épargna, en vue de ce résultat, ni souci, 
ni travail. La loi du 18 germinal an X stipulait qu'il devait y 
avoir une Église consistoriale pour 6,000 protestants. M. Du- 
bois calcula que le nombre des protestants du département 
devait s'élever à peu près à trois fois ce chiffre, et qu’il y 
avait lieu par conséquent d'établir trois consistoires. Nous 
avons eu sous les yeux un état dressé par lui, le 10 messidor 
an X,; dans lequel la population protestante est indiquée, 


Eglise par Église, avec les noms de ceux qui avaient fourni les 


renseignements. Malheureusement beaucoup de nombres 
sont donnés en chiffres ronds et, par celte raison, sont peu 
exacts. Quelques-uns même sont exagérés au delà de toute 
raison : par exemple, quand on met pour l'arrondissement de 
Jonzac 2,500 protestants. On se demande ce que sont deve- 
nus ces protestants si nombreux quand, dans la même cir- 
conscription, il n’y en a peut-être pas aujourd’hui 500. 
D’autres chiffres qui, dans le temps, pouvaient être exacts 
sont aujourd'hui beaucoup trop faibles. Ainsi les ‘deux 
paroisses de Saintes et de Saint-Jean-d'Angély ne sont portées 
ensemble quë pour 600 protestants (ce chiffre était encore à 
peu près exact en 1857); elles en renferment aujourd’hui 
environ 1,500. En somme, l'état de M. Dubois faisait monter 
la population protestante du département à 19,729 âmes qu'il 


partageail ainsi : 6,006 pour la consistoriale de La Rochelle : 


(qui forme aujourd'hui les deux consistoriales de La Rochelle 
et de Marennes); 7,250 pour la consistoriale de Saintes (qui 
forme aujourd’hui les deux consistoriales de Pons et de 
Royan) ; et 6,478 pour la consistoriale de La Tremblade qui, 
à trois communes près, est restée telle quelle. Le travail de 
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M. Dubois fut approuvé par l'autorité supérieure et les Églises 
organisées absolument selon le tableau qu'il en avait dressé. 

Mais il ne suffisait pas de faire « des plans fort beaux sur 
le papier », il fallait aussi trouver des pasteurs pour ces pro-. 
testants si nombreux, et ils paraissent, à cette époque, avoir 
manqué presque complètement. M. Rang venait d’arriverà 
La Rochelle. Quant aux deux autres consistoriales, renfer- 
mant près de 14,000 protestants, il ne paraît y avoir eu, en 
activité de service, dans ce moment-là, que M. Mazauric, qui 
se fixa définitivement à La Tremblade, parce que les pro- 
priétés de sa femme étaient dans les environs, et aussi parce 
que c'était là que les protestants étaient les plus agglomérés 
et par conséquent le travail plus fructueux. Il fallait donc 
essayer de trouver au moins un pasteur pour la consistoriale 
de Saintes. Il se présenta d'assez nombreux candidats. Mais, 
en apprenant qu'il s'agissait, tout d’abord, de précher dans 
quatorze temples (il y en a maintenant quelques-uns de plus), 
disséminés sur une surface de 80 à 100 kilomètres de dia- 
mètre, la plupart reculaient et cherchaient un poste moins 
fatigant. Enfin, on réussit à s'assurer les services de M. Du- 
baptiste. 

C'est une histoire assez romanesque que celle de ce pas- 
teur. D'abord le nom de Dubaptiste, sous lequel presque 
tout le monde le connaissait et dont il a signé toutes les let- 
tres de lui que j'ai vues, n'était pas le sien. Il s'appelait 
Jean-Pierre Rideau. Il était né à La Rochelle, vers 1742, 
avait été baptisé et élevé dans l'Eglise romaine el était de- 
venu moine récollet. Nous ne savons presque rien des 
trente-six premières années de sa vie, sinon qu'il résidait à 
Cognac et qu'il s'était acquis la réputation d'un assez habile 
prédicateur. « Quand il prêchait dans sa ville natale, disait plus 
tard son frère, l'Eglise était toujours pleine et il faisait qua- 
drupler le prix des chaises. » Vers 1778, il se convertit au 
protestantisme, et comme les Protestants n'étaient pas encore 
tolérés en France et qu'il n’y faisait pas bon surtout pour les 
moines défroqués, il passa en Hollande où il remplaça son 
nom par un nom de guerre, à l’imitation d'à peu près tous les 
pasteurs français du xvuré siècle. 


368 QUARANTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 


Il demeura dans le pays de son exil pendant environ 
vingt-cinq ans. Ily devint pasteur et s'y maria avec une 
demoiselle Renardet de la Valette, dont il ne paraît pas 
avoir eu d'enfants. 

Lorsque les cultes furent rétablis en France, le désir le 
prit de rentrer dans sa patrie, quoiqu'il n’eût pas moins d'une 
soixantaine d'années. Il était alors pasteur à Heusden, dans 
la Flandre hollandaise. Il se proposa pour Saintes, dès le 
commencement de 1802. Il y fut appelé, mais quelques per- 
sonnes qui connaissaient son histoire l’engagèrent à se fixer 
ailleurs qu'à Saintes, parce que cette ville est trop près de 
Cognac dont quelques habitants auraient pu le reconnaitre, 
malgré son changement de nom, et lui susciter peut-être des 
désagréments. Il alla donc s'établir à Royan, à l’autre extré- 
mité de la consistoriale, où d’ailleurs les protestants étaient 
en très grand nombre, tandis qu'ils étaient fort peu nom- 
breux à Saintes. « Royan est ma place, écrivait-il dès le 
commencement de juin 1803 (le 17 prairial), on nous v com- 
ble de prévenances et de caresses. » 

Les pasteurs étaient rares et quand on avait la chance 
d'en rencontrer un qui était tout à la fois homme d'esprit et 
de talent et d’une conduite irréprochable, on n'était pas dis- 
posé à le laisser s'échapper. Mais cette rareté des pasteurs 
avait le très grave inconvénient de surcharger de travail 
ceux qui étaient à l'œuvre. Les Églises elles-mêmes devaient 
en souffrir, puisque dans la consistoriale de Saintes, elles 
ne pouvaient avoir le pasteur que tous les trois mois à peu 
près. 

D'ailleurs les Églises étaient dans le plus grand désordre : 
tout y était à rétablir. On pourra en juger par le fait suivant : 
en messidor an XI (été 1803), M. Dubaptiste précha pour la 
première fois à Mortagne et à Saint-Fort, deux Églises qui 
forment aujourd’hui une seule paroisse et non des plus popu- 
leuses. Le premier dimanche, il eut à faire, à Mortagne, 
32 baptèmes, et 20 autres, le dimanche suivant, à Saint-Fort. 
Combien y avait-il donc d'années qu'aucun pasteur n’y avait 
mis le pied? Cet état de choses qui fatiguait extrémement le 
pasteur et faisait murmurer les Églises, dura cependant 


tions def, 
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jusqu'à 1806, car ce n'est qu’à cette époque qu’un second 
pasteur, M. Feyne père, vint partager la tâche avec 
M. Dubaptiste. Plus tard, il en vint un troisième, puis un 
quatrième, tellement qu’à ce jouriln’ya pas moins de 13 pas- 
teurs officiels, sans compter 3’ pasteurs libres et plusieurs 
évangélistes dans la circonscription où M. Dubaptiste tra- 
vaillait tout seul. 

M. Dubaptiste mourut à Royan, le 17 juin 1815, après y 
avoir exercé son ministère pendant douze ans. Son Église 
lui a érigé un modeste monument ! où l’on rend hommage à 
sa piété, à son zèle, à sa science, d’un côté en latin, et de 
l’autre en français. 

J'ai de ce pasteur deux discours imprimés. À en juger par 
ces deux spécimens, il ne devait pas endormir ses auditeurs. 
Cependant, quoiqu'il comptât déjà plus de vingt ans de pas- 
torat dans l'Église réformée, on peut dire de ses sermons qu'ils 
sentent encore le moine ; ils sont un peu déclämatoires. Il est 
juste d'ajouter que les circonstances dans lesquelles ils. 
furent prononcés se prêtaient à la déclamation; ils furent 


_préchés, l’un à un service d’actions de grâces pour la vic- 


toire d’Austerlitz, et l’autre à l’occasion du couronnement 
de l’empereur Napoléon [*, 


4. Inscription sur la tombe de M. Dubaptiste : 


HIC JACET D, D. PETRUS JOANNES RIDEAU AGN (agnitus, pierre brisée) 
DUBATISTE VIR PROBUS ECCLESLÆ REFORMATÆ 
ZELO PJETATE ET DOCTRINA PASTOR EGREGIUS (pierre brisée pour & R.). 
OBIIT IN DOMINO DIE JUNII DECIM ET SEPTIM. 
ANNO 1815 ÆTATIS SEPTUAGESIMA TERTIA. 


ICI REPOSE M. P. RIDEAU DUBATISTE PASTEUR 
DE L'EGLISE REFORMEE DE ROYAN HOMME DE BIEN 
RECOMMANDABLE PAR SON ZELE PAR SA PIETE 
ET L'EXCELLENCE DE SA DOCTRINE DECEDE 
LE 47 gJuix 4815 DANS LA 73 ANNEE DE SON AGE. 


Dans la copie qui m’a été communiquée par M. le Pasteur Rattier, de 


Royan, à la 4 ligne de l'inscription latine, il y a decem au lieu de decim. 


C’est une faute. Au reste les deux noms de nombre sont intervertis; il 
fallait septim. decim pour seplimodecimo et aussi SEPTUAGESIMO TERTIO. 
D’après l'acte de décès sur les registres de la mairie de Royan, il est 


dit fils de Pierre Rideau, md., décédé, et de Suzanne Nourrigeon. 


XLII. — 27 
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L'assemblée entonne, avec entrain, le cantique de Luther, et, 
avant de prononcer la dernière prière, M. le pasteur A. Roufineau 
(le fils), avec beaucoup de bonne grâce, s’excuse de n’avoir pu, 
comme jadis Marthe, recevoir la Société dans une maison mieux 
ornée ou plutôt moins délabrée. Il exprime l'espoir que l'Église de 
Saintes pourra, un jour, s’assembler dans un temple plus digne de 
son passé, et invite les assistants à se retrouver, le soir, dans la salle 
dé l’ancien tribunal. 

En sortant du temple tout le monde va visiter l'exposition des 
souvenirs huguenots qui, le matin, avait été rapidement et fort intel- 
ligemment organisée dans la sacristie : portraits et vues, entre autres, 
de Nérac, le long des murs ; — méreaux appartenant à M. le comte 
de Clervaux; — deux beaux plats de Palissy, obligeamment prêtés 
par M. Cantaloube, capitaine de frégate en retraite ; — de superbes 
exemplaires des deux livres du potier, tirés du cabinet de M. Marti- 
neau, ainsi qu’un exemplaire, plus complet que ceux qu’on con- 
naissait, de l’Annageddon de la Babylone apocalyptique par Jean 
Welsch (Jonzac, Hierosme Maran, 1682). — M. Darlan, député, 
maire de Nérac avait bien voulu confier à M. le professeur Pouden- 
san, six registres manuscrits renfermant les rôles des cotisations de 
cette ville pour l'entretien de ses pasteurs (1599-1621). — M. de 


Richemond avait apporté, entre autres, une ancienne aquarelle 


représentant le temple de la Rochelle; — M. le pasteur Momméjà, 
un rabat de pasteur du désert ; — M. le pasteur Moutarde, le ma- 
nuscrit d’un sermon de Jarousseau ; — M. Roufineau la Réponse... 
de Merlat, La Malette de David, recueil de prières ; — M. Crozes, 
notaire à Mortagne, une Institution trouvée dans un mur, à Barbe- 
zieux. — Notre bibliothèque avait exposé un manuscrit, Mémoires 
touchant la vie de M. Merlat,et un exemplaire des Quatrains spiri- 
tuels par Yves Rouspeau (Paris, 1586) ; — M. P. de Félice, une Zns- 
titution imprimée par Ph. Hamelin (Genève, 1554), etc., etc. 


Le soir, aprèsavoir fait connaissance avec les visiteurs desenvirons, 


on se retrouve, à 8 heures, sur la petite place devant l’ancien tribunal. 
Il ne pleut pas, mais lorsqu'on pénètre dans l'immense salle qui peut 
contenir un millier de personnes, on se demande si, malgré cette 
faveur, elle se remplira. Pendant qu'on devise et qu’on s’interroge, 
les groupes arrivent, d’abord lentement, puis de plus en plus com- 
pacts et pressés, et un peu après 8 heures et demie, les sept cents 
chaises sont toutes occupées. M. le baron F. de Schickler ouvre la 
séance en remerciant bien vivement tous ceux qui ont réservé à la 
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Société un si gracieux accueil. Œuvre nationale autant que confes- 
sionnelle, elle ést particulièrement reconnaissante d’avoir pu, déjà 
au temple, admirer des pièces huguenotes appartenant à des collec- 
tionneurs comme MM. Cantaloube et Martineau, et de voir, ce soir, 
des représentants de toutes les opinions, attester par leur présence, 
qu’à Saintes, notre histoire est aussi celle de la patrie. — La parole 
est à M. Weiss, qui improvise, d’après ses notes, la conférence dont 
voici la rédaction : ; 


QUELQUES ÉPISODES DE LA RÉFORME 
À SAINTES ET EN SAINTONGE 


il : 
La Réforme a été introduite dans cette province; non par 
des étrangers, mais par des Français, et qui plus est, par des 


religieux, par des moines. C’est Palissy lui-même qui nous 


apprend, et son témoignage est corroboré, entre autres, 
par la date — 1544 à 1546 — qu'il assigne à ce début! 

Quel que soit, en effet, le pays d’où partit, plus de vingt 
ans auparavant, la première étincelle, bien avant que la voix 
de Luther eût sonné la charge, d’autres voix semblables 
s'étaient fait entendre én faveur d’une Réforme de l'Église, 
aussi bien en France qu'en Suisse, en Allemagne ou ailleurs. 
Les besoins queleretentissementdes premiersactes publics du 
moine saxon commença à salisfaire, ces besoins d’affranchis- 
sement moral et spirituel étaient universels. En France ceux 
qui les premiers essayèrent le même remède, le retour à 
l'Évangile, soit en suivant l'impulsion de Wittemberg, soit en 
obéissant à leur inspiration personnelle, furent, non seule- 
ment des Français, mais encore des membres du clergé 
séculier ou régulier. Ce n’est un mystère pour personne qu’à 
Meaux, en 1521, ce fut un évêque français, Guillaume Bri- 
connet, qui, suivant l'expression du célèbre arrêt contre les 
quatorze martyrs du 7 octobre 1546, « ensemença ladicte 

1. La date de 1546 étant celle de l’arrestation et du supplice de ces 


premiers missionnaires, je crois pouvoir reculer d’un an ou dix-huit mois 
Jeur arrivée et leurs premiers travaux dans la province. 
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ville et diocèse » ; et lorsque, effrayé par les sacrifices que 
réclamaitson attitude, il brûla ce qu’il avaitadoré, la semence 
avait commencé à germer. D’autres prêtres et surtout 
beaucoup de moines entrèrent successivement dans la mois- 
son. — J'ai raconté ailleurs ! quelques traits de cel élan des 
ordres religieux vers une piété plus directement inspirée 
par l'Évangile et j'ai pu montrer comment à partir de 1542, 
grâce surtout aux efforts de la Faculté de théologie de Paris, 
cette très sérieuse tentative fut malheureusement enrayée. 
Beaucoup de religieux succombèrent devant une répression 
savamment, efficacement organisée, soit en mourant brave- 
ment pour leurs convictions, soit en signant des formulaires 
de soumission plus ou moins sincères. D’autres s’enfuirent à 
- l'étranger ou dans quelque province reculée, et c'est par 
quelques-uns de ces fugitifs que la Saintonge et surtout la 
presqu’ile d’Arvert, furent évangélisées. 

On connait la tragique destinée de ces premiers apôtres : 
frère Hubert Robin prêcheur à Saint-Denis-d’Oleron, frère 
Nicole à Arvert et le maître d'école de Gemozac. Saisis par 
le procureur fiscal de Saintes, Collardeau, muni d’une com- 
mission qu’il avait sollicitée de l’évêque Tristan de Bizet, ces 
deux derniers périrent dans les flammes, bâillonnés d’un 
bäillon de fer, à Saintes et à Libourne. On sait aussi com- 
ment frère Robin réussit à limer ses fers, à sortir de la prison 
malgré l'écroulement de la pile de barriques sur laquelle il 
était tombé et malgré le chien du geôlier, comment enfin, 
dans cette odyssée — une des plus captivantes pages de 
Palissy, — il parvint à se cacher, peut-être dans l'atelier du 
potier, en attendant de gagner le large (août 1546). | 

Mais aucun de ces trois martyrs ne parait avoir séjourné à 
Saintes *. Cette ville fut surtout évangélisée par un quatrième 
prêtre français, un peu moins inconnu que les trois autres. 


1. Voy., entre autres, mon étude sur François Landry (Bull. de la 
Société d’hist. du prot.  fr., 1888, 241), ma ‘Chambre ardente, Paris, 
1889, etc. 


2, Ainsi H. Robin « n'avoit jamais esté en la ville », dit Palissy; pour- 


tant, comme l’un des deux autres fut brûlé à Saintes, il se peut que mon 
hypothèse soit trop absolue. 


a 
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Né à Tours, il s'appelait Philbert Hamelin et s'était sans 
doute enfui de Chinon ‘ où précisément deux ans auparavant 
(1544) le lieutenant criminel du sénéchal d'Anjou, Christo- 
phe de Pincé, avait travaillé pendant soixante-dix-sept jours 
à poursuivre les « luthériens ». Moins courageux, ou peut- 
être moins convaincu que les autres victimes de Collardeau, 
il « dissimula. en sa confession faicte en ceste ville », et put 
ainsi sortir de la même prison, sans passer par la muraille 
comme Robin ou par le bûcher, comme Nicole et l’instituteur 
de Gemozac. — Mais il lui arriva comme à beaucoup d’autres : 
sa conscience, plus intraitable que ses juges, ne lui laissa 
point de repos qu'il ne fût allé à Genève pratiquer librement 
ce qu'il avait dissimulé. La petite cité où Calvin préparait 
alors tant d'ouvriers pour sa patrie et où Hamelin fut reçu 
habitant le 19 juillet 1549?, n’admettait pas les fainéants. 
L’ex-prêtre dut donc apprendre un métier. Il se fit impri- 
meur et libraire, dans le but bien arrêté de travailler, par ses 
livres, à « réparer sa faute », là même où il l'avait commise. 
Après avoir, à diverses reprises, introduit en France, non 
sans passer parfois par la prison, surtout la Bible et l'Institu- 
tion chrétienne de Calvin qu’il avait rééditées,— en septembre 
15555, il « se transporta derechef en ceste ville de Xaintes », 
muni d’une lettre de Calvin, qui le réhabilitait en ces termes : 
« Selon qu'il s’est montré icy homme craignant Dieu, et a 
« conversé avec nous sainctement et sans répréhension et 
« aussy qu’il a toujours suivi bonne doctrine et saine, nous 
« ne doubtons pas qu'il ne se porte fidèlement par delà et ne 
« mecte paine à vous édifier#. » — C’est Philbert Hamelin qui 


1. J’emprunte ce détail à feu M. Crottet (Hist. des Églis. de Pons, 
Gemozac et Mortagne), qui eut à sa disposition d’autres sources que 
celles que nous pouvons consulter aujourd’hui; — cf. Bull. cité, 1893, 
p-11#, ss. 

. 2. Bull., t. XII, 469. 

3. Crottet, op. c. 

4. Voy. Opera Calvini, éd. Baum, Cunitz et Reuss, t. XIV, n. 1825 et la 
table, t. XXII. Dans le t. III, p. xxxvi, on trouvera une description de 
l'édition de l’'Institution publiée par Hamelin, et la Société biblique de 
Paris possède une Bible in-4°, de lui, avec la date de 1556. Cette dernière 
date prouve que l’imprimerie d'Hamelin fonctionnait en son absence. 
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réunit, à Saintes, les sept ou huit premières personnes dispo- 
sées à écouter l'Évangile et y organisa, ainsi que dans les 
environs, ces assemblées d’édification mutuelle qui, suivant 
le conseil du Réformateur, se constituèrent en corps d'Église 
lorsqu'il y eut assez de gens décidés à rompre avec les 
« idolâtries et toutes supersticions qui sont contraires au 
service de Dieu », pour appeler un pasteur à demeure. 

Si jamais l’Église réformée de Saintes, dans son nouveau 
temple, dresse un monument commémoratif de ses origines, 
élle devra donc y inscrire, après le martyr de 1546{, en pre- 
mière ligne, les noms de Philbert Hamelin? et de Bernard 
Palissy son catéchumène, car il ressort clairement du témoi- 
gnage ému qu’au péril de sa vie, le potier rendit au ministre- 
libraire et colporteur — qu’en 1557 il disait connaître depuis 
onze ans —, que celui-ci fut l'instrument de sa conversion et 
le décida à continuer son œuvre. 

Palissy nous a laissé, dans sa Recepte véritable, une 
description aussi naïve que fidèle de ce premier culte pro- 
testant qu’en l’année 1556 il présida devant « neuf ou dix 
personnes », le « dimanche au matin », dans la tour qui lui 
servait d'atelier. — C’est sans doute aussi à lui et à André 
Mazières dit de la Place qui fut, dès 1557, le premier pasteur 
régulier de Saintes, que Crespin dut les détails du procès 
intenté à Ph. Hamelin lorsqu'à cette époque celui-ci eût été 
pris dans le château du sieur de Périssac près de Gemozac*. 
Ce procès aboutit à une sentence de dégradation prononcée 
par les délégués de l’évêque de Saintes, exécutée à Bordeaux 
le jour des Rameaux, et complétée, le lendemain 12 avril, 
par le supplice du feu devant le palais de l'Ombrière, confor- 
mément à l'arrêt dont voiciletexteinédit#: 


0 


Entre le Procureur général du Roy, demandeur en crime d’héré- 


1. On n’a pas encore retrouvé les arrêts des deux suppliciés de 1546, 
de sorte qu’on ne sait lequel des deux fut exécuté à Saintes. 

2. C’est ainsi qu'il orthographie son prénom sur ses livres: 

3. Encore un détail qui ne se trouve que dans Crottet. 

A4. Archives de la Gironde série B. Parlement, Arrêts. On remarquera 
que ce n’est pas le 18 comme l’imprime, même M. Gaullieur (Æist, de la 
Réformation à Bordeaux), mais le 12 avril que Hamelin fut exécuté. 


& 
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sie, sédition et perturbation du repos et tranquillité publicque, 
d'une part; 

Et Philibert Hamelin, prisonnier, détenu en la conciergerie de la 
Cour, défendeur, d’aultre ; 

Veu le procès criminel faict audict Hamelin, sa confession, sen- 
tence de dégradation donnée par les vicaires créés par l’évesque de 
Xainctes le— jour de — dernier passé, exécution de ladicte sen- 
tence faicte le jour de hier, renvoy faict en la Cour dudict Hamelin ; 

Il sera dict que, pour les cas résultans du procès, la Cour a con- 
demné et condemne ledict Hamelin à estre trayné sur une claye 
par les quantons et carrefours acoustumez de la présent ville de 
Bourdeaulx, menné et conduict audevant l’église métropolitaine 
Sainct André de Bourdeaulx et illec demander pardon à Dieu, au 
Roy et à Justice. Et, après, estre menné audevant le palais royal de 
l'Ombrière et illec, estre bruslé vif et son corps mis en cendres. 
Aussi le condemne en cinq cens livres tournois d’emende envers le 


HE OvEE 


De Carle 
non liber est XII° aprilis MV° LVI° 
Massey CAnte Pascha 


Messieurs les Présidens : de Carle et de Fauguerolle, d’Amelin, 
de Vergoing, de Pomiers, de Alis, d'Ozanneau, de Merinac, de Mas- 


sey, rapporteur. 
Et ledict jour ledict arrest a esté exécuté en la personne dudict 


Amelin. 


IT 


On s’est beaucoup moqué de l’idylle dans laquelle B. Palissy 
décrit la transformation morale et pacifique opérée à Saintes 
par les premiers disciples de ce maître d’une si haute probité 
morale, — idylle qui se termine par ce passage tant de 
fois cité : : 


Î 
« Vous eussiez aussi veu les filles et vierges assises par troupes 
ès jardins et autres lieux, qui, en cas pareil, se délectoyent à chanter 


1. Ce détail prouve, comme le dit d’ailleurs Palissy, que Hamelin n'était 
pas sans fortune. Ce n’est donc pas pour gagner sa vie, mais par voca- 
tion, qu'il se fit colporteur, et par « zèle que... assez mal portatif, il ne 
voulut jamais prendre.de chevaux... » 
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toutes choses sainctes; d’autre part, vous eussiez veu les pédagogues, 
qui avoyent si bien instruit la jeunesse que les enfants estoyent telle- 
ment enseignez que mesme il n’y avoit plus de geste puérile, ains 
une constance virile. Ces choses avoyent si bien profité que les per- 
sonnes avoyent changé leurs manières de faire, mesme jusques à 
leurs contenances. » 


S’il est facile de railler l’attendrissement du néophyte évo- 
quant des souvenirs personnels d’ailleurs récents, il l'est 
beaucoup moins de prouver que sa mémoire et sa plume 
furent infidèles. Car il n’est guère permis d'ignorer qu’à 
l'époque dont il nous entretient avec une enthousiaste 
candeur, une véritable ferveur religieuse animait, également 
pourrait-on dire, amis et ennemis de la Réforme, et qu’en 
particulier les uns et les autres rivalisaient d’entrain pour 
chanter les Psaumes. Le 26 août 1559, quelques semaines 
après la mort tragique de Henri II qui, à Saintes, empécha la 
tenue des grands jours et l'extermination de l’Église naissante, 
projetée et même commencée par l’emprisonnement de la 
femme du pasteur ‘, — on écrivait, en effet, à Catherine de 
Médicis : à 

SI personne les aimoit et ordinairement les chantoit (les 
Psaumes) et faisoit chanter, c’estoit le feu Roy Henri, de manière 
que les bons bénissoyent Dieu, et ses mignons et sa mérétrice les 
aimoyent ou faignoyent ordinairement les aimer, tant qu’ils disoyent : 
« Monsieur, cesluy-cy ne sera-il pas mien ? vous me donnerez 
cestuy-là, s’il vous plaist »; etce bon Prince alors estoit à son gré 
empesché à leur en donner à sa fantaisie. Toutesfois il retint pour 
luy, dont il vous peut bien et doit souvenir, Madame, cestuy, 


Bien heureux est quiconque 
Sert à Dieu volontiers, etc. / 


Fit luy-mesme le chant à ce Psalme, lequel chant estoit fort bon 
et plaisant, et bien propre aux paroles. Le chantoit et faisoit chan- 
ter si souvent, qu’il monstroit évidemment qu’il estoit poinct et sti- 
mulé d’estre bénit, ainsi que David le descrit audict Psalme, et de 


vous voir la vérité de la figure de la vigne. Cela fut au sortir de sa 
maladie à Angoulesme. 


1. Ces faits se passèrent avant le synode du 45 mai 1559 auquel assista 
La Fontaine, voy. Hist. ecclés. des Egl. réf., I, 208. 
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La Roine ma maîtresse, qui pour lors estoit avec le Roy Fran- 
çois son frère, le priant d’embrasser en pitié et clémence les cita- 
dins de la Rochelle, en lieu de les massacrer, m’envoya vers vous 
pour savoir de sa maladie : laquelle trouvay jà tant diminuée, qu'il 
se mettoit à chanter lesdicts Psalmes, avec lucs, violes, espinetes, 
fleustes, la voix de ses chantres parmi, et y prenoit grande délecta- 
tion, me commandoit approcher, parce qu’il cognoissoit que j'ai- 
mois la musique, et jouois un peu du luc et de la guiterne; et me fit 
donner le chant, et les parties que je portay à la Roine ma mais- 
tresse, avec la reconvalescence de vostre bonne sänté. Je n’oublieray 
aussi le vostre que demandiez estre souvent chanté, c’estoit, 


Vers l'Éternel des oppressez le père 
Je m'en iray, lui montrant l’'impropère 
Que l’on me fait, etc. 


Quand madicte Roine de Navarre vit ces deux Psalmes, et enten- 
dit comment ils estoient fréquentement chantez, mesmes de Mon- 
seigneur le Dauphin, elle demeura toute admirative, puis me dit: 
« Je ne sçay où Madame la Dauphine a pris ce Psalme, Vers l’Éter- 
nel, il n’est des traduits de Marot. Mais il n’est possible qu’elle en 
eust sceu trouver un autre où son affection soit mieux despeincte, 
et par lequel elle puisse plus clairement monstrer ce qu’elle sent, et 
demander à Dieu en estre allégée, comme vrayement elle sera 1... » 


Ce feu roi Henry, ce grand admirateur, ce chanteur et 
metteur en musique des Psaumes, n'était-il pas celui qui 
avait institué la Chambre ardente et dont les édits impitoyables 
avaient allumé, entre tant d’autres, le bûcher de Ph. Hamelin, 
et faillirent perdre Palissy lui-même ? 

Mais il y a d’autres faits qui prouvent que ce dernier a été, 
non seulement un observateur scrupuleux et un véridique 
historien, mais encore un véritable prophète. N'est-ce pas 
lui qui a écrit cette phrase à laquelle on n’a pas pris garde : 


« L'Eglise profita si bien alors ? que les fruits d'icelle demeu- 
reront à jamais, et ceux qui ont espérance de voir l'Eglise abbatue 


1.. Discours merveilleux de la vie. de Catherine de Médicis... s. 1: 1578, 
p. CV. 

2, Sous le ministère d'André de Mazières, Charles de Clermont dit La 
Fontaine, puis, à partir de 1558, de Claude de la Boissière, Dauphinois, 
envoyé de Genève le 28 mai, La Fontaine passant à Marennes. 


x 
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et anichilée seront confus; car puisque Dieu l’a garantie lorsqu'ils 
n’estoyent que trois ou quatre pauvres gens mesprisez, combien 
plus aujourd’huy aura-t-il soin d’un grand nombre ? » 


La présence de la Société d'histoire du protestantisme 
français dans cette antique ville de Saintes, trois cent trente 
ans après que ces étonnantes paroles furent imprimées, n’est- 
elle pas la preuve de leur vérité ? Et peut-on citer un docu- 
ment contemporain qui contredise formellement cette autre 
assertion de Th. de Bèze : 


« En Saintonge on vivoit en si bonne paix qu’en quelques lieux, 
en mesmes temples, à diverses heures, on y preschoit l’évangile et 
chantoit-on la messe, et quand les uns sortoient, les autres entroient, 
sans se faire, ni dire aucune chose les uns aux autres {._» 


. Oui, nous le savons tous, car on n’écrit pas une page sur 
le xvi siècle sans nous le jeter à la face, il y a eu; à partir du 
très catholique massacre de Vassy, les guerres civiles, et à 
Saintes, comme ailleurs, des actes de vandalisme archéolo- : 
gique, et même, s’il fallait en croire le chanoine François 
Tabourin, dont on cite des notes, malheureusement très 
incomplètes, il y aurait eu quatre prêlres noyés ou tués. 
Mais à quelle époque ? En 1568, c’est-à-dire longlempsaprès 
la première guerre de religion, à laquelle seule Palissy fait 
allusion. — Qu'on ne reproche donc pas à ce dernier de 
n'avoir pas cité des représailles de soldats postérieures de 
cinq années à la date de son livre (1563)°. — Et quant à l’église 


4. Hist. ecclés., I, 813. — À Saint-Pierre de Saintes une estrade fut éle- 
vée à l'entrée du chœur en 1562, sans doute pour servir de chaire au 
pasteur. Palissy dit, d’ailleurs, que des prêtres fréquentaient les assem- 
blées protestantes. 

. 2. Dans la savante biographie de Bernard Palissy, publiée “par M. L. 
Audiat chez Didier, en 1868, on trouve, à la page 193, quelques extraits 
de Tabourin destinés à « suppléer au mutisme » de maître Bernard, el qui 
paraissent se rapporter à l’année 1562. Or, d’après l'article que M. A. 
vient de consacrer à ma conférence (Revue de Saint. et d'Aunis, XIII, 
p. 228),ces massacres et démolitions d'églises auraient eu lieu « en l’an 
1568 … vers la feste Dieu ».. On voit, non seulement qu'ils ne suppléent 
pas au mutisme de Palissy, mais qu’ils confirment absolument tout ce que 
j'ai affirmé, c’est que les huguenots ne furent pas les agresseurs, car il est 
trop évident que les misères narrées par Palissy, — sans compter celles 
faites aux protestants jusqu’en 1559 — et son propre PNprPSIERR SEE son£ 
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Saint-Pierre qui, au dire fortementexagéré de Tabourin, aurait 
été « mise par terre » en cette année-là, — après en avoir 
sincèrement admiré les beaux restes, nous ferons amende 
honorable quand on nous en aura montré autant pour le 
temple huguenot, si bien « mis par terre » centquinze ans plus 
tard, en pleine paix, qu’on ne peut même plus en retrouver 
Pemplacement. ; 

Ge qui est vrai, c’est qu’à Saintes, pas plus qu'ailleurs, les 
huguenots n’ont eu l’honneur d’inaugurer les actes de vio- 
lence. Le 4 mai1561, ils avaient transporté leur prêche sous la 
halle où en définitive et logiquement tous les Saintais avaient 
le droit de s’assembler, ce qui semble avoir été admis même 
par le maire et le grand vicaire, lorsqu'ils eurent entendu 
les explications du pasteur! — Ce qui est vrai encore, c'est. 
que, malgré une opposition catégorique du clergé, ce culte a 
bien dû être toléré, puisqu'il s’y célébrait encore en 1570. — 
Ce qui est certain, dans tous les cas, c’est qu'il a rallié une 
forte proportion de la population puisqu’en 1572, presque tout 
le présidial, le maire et douze échevins étaient huguenots?. 
Lorsqu'en raison de la Saint-Barthélemy, Jehan Roy, le 
maire, donna sa démission « parce que les catholiques le 
« pourroient tenir pour suspect.….., après avoir entendu les 
« officiers du roy et plusieurs personnes notables de la dicte 
« ville, » …, il fut unanimement déclaré et tenu « pour bon 
« subject du roy et bon patriote et citoyen ». Voilà un certi- 
ficat qu'on n'aurait assurément pas délivré sans restriction à 
ce moment, si les protestants avaient eu une réputation de 
brigands et d’assassins. 


bien antérieurs à 1568. — Enfin, la première fois que les huguenots 
s'emparèrent de Saintes, cé fut en juin 1562, c’est-à-dire plus de trois mois 
après les massacres de Grenade, Cahors, Amiens, Vassy, Castelnaudary et 
Sens qui furent la déclaration de guerre du parti catholique. 

4. ist. eccl., 1, 814, On peut ajouter que C. de la Boissière n'aurait pu 
se rendre au colloque de Poissy où il fut député, si la ville avait été à ce 
moment profondément troublée. La lettre qu'il fit remettre à Calvin par 
de jeunes saintongeais qui désiraient « se préparer au ministère», el qui 
est, sans doute, du 6 mars 1562 (et non 1561, Bull. XIV, 320), suppose aussi 
une situation paisible. 

2, Études, documents, etc., relatifs à … Saintes, Saintes, 1876, p. 194 à 
196, et registres protestants (manuscrits) au greffe du tribunal. 
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Il y a, au greffe du tribunal de Saintes, deux registres de 
baptêmes protestants déjà signalés en 1862 (Bull. XI, 518) et 
que personne n’a encore sérieusement utilisés. J'ai pu les 
parcourir pendant quelques heures, et y relever un certain 
nombre de faits intéressants. Voici d’abord le premier acte, 
isolé, constatant que, le 3 août 1570 (leregistre ne commence 
que le 8 octobre 1570), on se réunissait encore «en la halle », 
qui, d'après le plan de 1560, se composait alors de deux longs 
bâtiments couverts attenant au jardin desJacobins et séparés, 
par un terrain vague, du château {: 


« Le troisiesme jour du mois d’aust 1570, en la hale de la ville de 
« Xainctes, à l'exaurtation de l’apresdinée fust baptisée par mon- 
« sieur Coson ? ministre de la parolle de Dieu exortant à Xainctes, 
« Rachel, fille de Guill. Audran estoffier et de Marye Robin et fut 
«perrin Leonnard Rouleaux et merryne Michelle Robin, demourant 
« les trois en la paroisse de Sainct-Vivian les Xainctes. » 


J'ai aussi eu la bonne fortune de rencontrer, dans ces 
registres, au moins une fois, le nom de Palissy : 


«Le v de juillet 1574 a esté baptizée Marie fille de Guill. Esbaudy 
«et Perette Roy, aagée de vi mois, présentée au baptesme par 
« M° Math. Pallisy 3 et demoyselle Marie Grelaud #, ledit baptesme 
« faict au chasteau de Nyeuil par M° Michel Poyferré, ministre de 
« S' Servyn5 yssue du presche y faict pour la célébration du mariage 
« du s° de S' Gelays. » \ J. MaurarTô. 


Mais j'ai surtout cherché à me rendre compte de l’impor- 
tance et de la durée du culte protestant saintais pendant ce 
dernier tiers du xvi* siècle où les réformés eurent à subir la 
Saint-Barthélemy et les troubles meurtriers de la sainte Ligue 
catholique, apostolique et romaine. Il résulte des notes que 
j'ai prises que, de 1571 à 1585, c’est-à-dire durant la première 
moitié de cette période lamentable, le culte fut interrompu à 


1. Derrière le théâtre actuel, par le haut de la rue du Hä, d'après 
M. Audiat. 

2. Cosson était en 1576 pasteur à Archiac. 

3. Sans doute Mathurin Palissy, un des fils de Bernard. 

4. Un Jehan Grelaud était conseiller au présidial. 
. Saint-Seurin. 
. Un Jehan Maurat était avocat au présidial. 


[eu 


(eo?) 
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diverses reprises pendant environ cinq années en tout. Il Y 
eut néanmoins, outre les intérimaires nombreux qui exer- 
çaient le ministère dans d’autres Églises de la Saintonge, 
cing pasteurs spécialement attachés à celle de Saintes : Pierre 
Sanxay (1570-1576)!, Hippolyte Salomon ou Salmon (1576- 
1577), Pierre Chrestien (1578-1581), Baron (1581-1582)? et 
Bonnet (1584-1585). — Le culte fut célébré successivement 
dans les châteaux de Magezy (1570-1572 et 1583), Nieul-les- 
Saintes (1573-1574) et Bussac (1576-1582 et 1584-1585)? — 
Pendant ces quinze années on inscrivit au registre tout près 
de 1,000 baptèmes, ce qui constitue une moyenne d’au moins 
65 naissances par an et correspond à une population protes- 
tante d'environ 3,000 âmes. Or je ne pense pas que, pour 
cette époque, on puisse citer beaucoup d’Églises protestantes 
en France relativement aussi prospères. Voici d’ailleurs un 
passage, caractéristique à cet égard, d’une lettre inédite 
adressée à l’Église de Genève par les diacres et anciens de 
celle de Saintes, pendant le long intérim qui suivit la mort 
du pasteur Pierre Chrestien (31 mai 1583) : 


«.….N'ayans peu obtenir ce que nous désirions, ains seullement une 
« pourvoyance pour certain temps, nous avons pensé de recourir à 
«vous. espérans que vous interineres nostre requeste, qui ne 
«tend que à la conservation de ceste Église en sa splendeur et 
« pureté, en laquelle, par la grâce de Dieu, elle a esté jusques à pré- 
« sent conservée et croyons qu'elle prendra de jour à aultre nouveau 
« accroissement, s’il vous plaist nous faire tant de bien et faveur 
« que de nous pourveoir d’ung pasteur... » 


Enfin, ce qui complète ma démonstration c'est qu'à partir 
‘de 1599 et 1600, c’est-à-dire après une nouvelle interruption, 
beaucoup plus préjudiciable puisqu'elle est de quinze années 
pendant lesquelles le culte a très probablement été entière- 
ment suspendu, ün deuxième registre nous permet de refaire 
le même calcul pour une période de plus de vingt-cinq an- 


1. Le même quiécrivit les vers dédiés à Palissy et cités par M. Read (p.354? 

2. Prêté à l'Église. 

3. Le château de Bussac paraît seul avoir été conservé. Celui de Magezy 
n’est plus qu une ferme. 

4, Bibl. de Genève, mss. fr. 197*, portef. 2. 
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nées ‘. Eh bien, on retrouve la même Église diminuée d’en- 
viron un septième, c’est-à-dire complant encore plus de 
2,500 membres. 

Lorsqu'en trente ans des secousses aussi multiples et pro- 
longées n’enlèvent à un arbre quele septième de ses branches, 
on peut admettre qu'il a des racines profondes, ou, pour 
employer le langage de la parabole, lorsque des tempêtes 
aussi violentes n’ébranlent pas davantage une maison, on 
peut conclure qu’elle n’est pas fondée sur le sable mouvant 
des passions ou du caprice, mais surle roc des convictions 
réelles et durables. 


III 


Si, du xvi°, nous passons au xvu° siècle, le premier fait à 
signaler, c’est la construction du temple protestant. Le 31 août 
1600, les sieurs de la Force et de Refuge, commissaires dépu- 
tés pour l’exécution de l’édit de Nantes en Saintonge assi- 
gnèrent, à cet effet, un emplacement au lieu dit des quatre 
portes (sur l’ancienne route de Saintes à Pons)et accordèrent 
auxréformés uncimetière?. Le 22 février 1603 un arrêt du Con- 
seil d'État ordonna d'appeler l’évêque, la dame abbesse de 
Saintes, le maire et les échevins pour marquer la place du 
temple, ce qui fut fait en présence de ces autorités le 13 juin 
suivant et constaté par un procès-verbal dressé devant le 
lieutenant général de Saintes. — Où était cette place? Pas au 
lieu aujourd’hui appelé des quatre portes, si l’on consulte le 
procès intenté aux réformés, cinquante ans plus tard, par le 
prieur de Saint-Vivien; il requiert, en effet, la démolition du 
temple sous prétexte qu'il est près de son église, trop petite 
pour contenir la procession qui s’y rend le jour des Rameaux, 

laquelle dès lors se mêle aux protestants. C’est donc tout 


1. Exactement vingl-sept années (du 18 avril 1599 à la fin de 1626, en ne 
comptant pas l’année 1616 où il n’y eut que 4 baptêmes, c’est-à-dire inter- 
ruption, d’ailleurs à peu près générale, vu les troubles); la moyenne est de 
95 naissances par an. 

2. Ce cimetière était hors de la porte évéque, d'après les Mémoires de 
Samuel Robert (aujourd'hui dans la Bertonnière, hors la porte Saint-Louis, 
selon M. Audiat). 
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près de l’église actuelle de Saint-Vivien, bâtie à peu près sur 
l'emplacement de l’ancienne qu'il faudrait chercher celui de 
l’ancien temple de Saintest, — Quoi qu’il en soit, aucune 
vue, aucune pierre, aucun souvenir de ce temple ne parais- 
_ sent avoir été conservés, 

La réaction quine désarma jamais, et que l’édit de Henri IV 
(avril 1598) avait plutôt exaspérée que calmée, s’attaqua, en 
1617, au Béarn; elle profita de l'émotion considérable qui 
souleva et un moment solidarisa tous les protestants, pour 
atteindre ce premier résultat, celui de les diviser et de les 
dépouiller des garanties matérielles de l’édit de Nantes, c’est- 
à-dire des places de sûreté et par conséquent de la possibi- 
lité de réclamer, les armes à la main, le maintien de leurs 
droits. On sait que cette campagne, — religieuse au fond, 

politique dans la forme, — fut menée du côté huguenot, par 
_le célèbre duc de Rohan, du coté catholique par le cardinal 
de Richelieu, et atteignit son maximum d'intensité dans le 
fameux siège de la Rochelle (1627-1628). — On nous enseigne 
encoreaujourd’hui que Richelieueutraisonde poursuivre avec 
acharnement la suppression de ce qu’on appelle un état dans 
l'État, mais il est permis de se demander s’il a vraiment tra- 
vaillé à la grandeur et à l'avenir de la France, en édifiant le 
pouvoir absolu et l'unité religieuse sur les ruines de toutes 
les libertés et de toutes les garanties de ces dernières. Lors- 
qu’on voit ce qu’on a fait des réformés une fois qu’on les eût 
mis hors d'état de s'entendre et de se défendre, on ne peut 
qu'admirer le coup d’œil prophétique, l'héroïque dévouement 
. de Rohan ; — et regretter du même coup que les quelques 
agonisants qui, derrière les remparts de la Rochelle, défen- 
daient les droits acquis par nos pères au prix d’un siècle de 
souffrances et de luttes — ne soient pas morts plutôt que 
 d’abaisser leur drapeau! 

Saintes vit tomber ses remparts en même temps que la 

Rochelle, et c'est ce qui explique que les protestants y 
furent de bonne heure tracassés, comme d’ailleurs tous 


1. Les renseignements qui précèdent sont tirés des pièces cilées dans 
l'acte de partage de 1665 relatif au temple de Saintes (Arch, nat. TT 242). 
Lorsqu'il parle du temple, Samuel Robert dit le temple Saint-Vivien. 
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ceux de celte région. Je n’en Citerai que quelques exemples. 

Dès 1618 on y signale un conseil de cinq personnes dont le 
maire et le prévôt, un nommé Guyer, qui poursuivirent celte 
œuvre méritoire. Un jour ils ordonnèrent à tous les protes- 
tants «de chasser tous leurs clercs et serviteurs de ladite reli- 
gion qui étaient au-dessus de l’âge de 15 ans ». Un autre jour 
le pasteur, qui s’en allait au synode à Pons, fut violemment 
poursuivi et emprisonné à Cognac par le susdit prévôt qui 
fut heureusement désavoué par le lieutenant du roi le sieur 
d'Ambleville. — En 1634 les protestants durent avoir recours 
au procureur du roi pour ne pas voir interrompre leur culte 
et « ruiner » leur temple. 

En 1647 le pasteur Charles Druel fut si bien tourmenté 
pendant sa dernière maladie par de Lauzon, intendant de 
Guyenne, et Senné, théologal, qu'il dut faire venir le notaire 
Fleurisson et constater officiellement qu'il leur avait résisté 
jusqu'au dernier soupir. Il mourut le 21 mai « avec une telle 
constance que c’est une merveille de Dieu ». — Puis ce fut 
le tour d’un des plus honorables d’entre ses paroissiens, 
Samuel Robert, fils de Jehan, avocat, et d'Anne Duplessis. 
Nommé échevin à la place de Jehan Rousselet démission- 
naire, le 21 novembre 1648, il ne put être installé qu'après 
une année de multiples démarches, à cause de l'opposition 
du syndic du clergé qui alla jusqu’à briser à la cathédrale le 
banc du maire et des échevins. Cette opposition se renouvela 
lorsque, l’année suivante 25 avril 1650, le même Samuel 
Robert devint conseiller du roi et lieutenant particulier en 
l'élection de Saintes; il ne put être installé que le 8 mai 1651, 
grâce à des lettres de jussion et à un arrêt de la cour des aides 
annulant les procédures du clergé. — Mais celui-ci prit sa 
revanche en profitant habilement des difficultés domestiques 
qui existaient entre Samuel Robert et Madeleine Merlat, sa 
femme. Attirée par les jésuites, après une querelle un peu 
vive, dans le cloitre Notre-Dame de Saint-Vivien, elle y 
abjura entre les mains de l’évêque de Saintes, le 13novembre 


4. Arch. nat. TT 242. Les Arch. hist, de la Saintonge ont publié (VHI, 
436) et attribué à l'année 1621, la pièce qui porte la date de 1618. 
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1649, et y mourut après avoir suscité à son mari d’innom- 
brables misères et lui avoir disputé l’aînée de ses filles alors 
qu’il avait déjà perdu trois de ses six enfants!. 


Mais, ce qu'on poursuivait par dessus tout, c'était la ruine 
du culte protestant. Il y avait alors dans le diocèse, suivant 
les uns 52°, suivant les autres au moins 45 temples 3. Sait-on 
combien le clergé, dans ses requêtes suivies d’interminables 
procès qui resteront la honte des tribunaux de Louis XIV, 
consentit à en respecter en 1665, vingt ans avant la Révo- 
cation? À peine dix. Celui de Saintes était beaucoup 
trop important pour ne pas figurer en tête de ceux qu’on 
menaçait. Il avait été sérieusement attaqué dès le 16 février 
1661, par une sentence du sénéchal et juge du prieuré de 
Saint-Vivien, sous le prétexte cité plus haut. Mais il fut si 
vaillamment défendu qu'on n’en vint à bout que vingt-trois 
ans plus tard, et encore grâce à des manœuvres fraudu- 
leuses “, employées en dernier ressort contre tous les exer- 
cices qui, lors de leur établissement, avaient su prendre 
toutes les précautions légales pour faire constater leur droit. 

On pense si une détermination aussi catégorique, de la 
part du clergé, de n’admettre à aucun prix la profession du 
protestantisme, contribuait au maintien de la paix et de la 

— bonne harmonie entre les deux confessions! — Il yavait alors 
à Saintes un pasteur qui, au milieu de cette situation délicate, 
acquit une véritable célébrité. Fils de l'avocat É. Merlat et 
parent par alliance de Samuel Robert, élève brillant du 

. collège des Jésuites qui, dès 1612, avait supplanté le collège 
laïque‘, puis des Académies protestantes de Saumur, Mon- 
tauban et Genève, Élie Merlat n'avait que vingt-trois ans 


1. Voy. le Journal de Samuel Robert déjà signalé par M. de la Morinc- 
rie (Bull. XI, 320) et depuis lors publié par M. G. Tortat (Arch. hist. de 
Saintonge, XI, 323). Je publicrai prochainement le texte encore inédit de 
| cet épisode, communiqué par M. de Richemond. 
| 2. Ce chiffre est donné par Filleau (Décisions catholiques). 

3. Ce dernier chiffre est relevé sur les demandes du syndic du clergé 
(Arch. nat. TT. 242). 

4. Voy. plus loin ce qu’en dit le gentilhomme R. de Boisrond, bien que 
devenu catholique après la Révocation. 

5. Consulter l’Hist. du Collège de Saintes, par F. Xambeu, Saintes, 1886. 

LAIT. — 28 
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lorsqu’en 1658, il fut admis au ministère dans sa ville natale. Le 
seul reproche qu’on lui faisait, c’est qu’en appliquant les 
règles austères de la discipline, il n’épargnait pas plus les 
membres de sa famille que les autres, et les grands que les 
petits. Mais on lui rendait cette justice qu’il s’acquittait 
exemplairement de ses fonctions, exerçait la charité avec une 
générosité peu commune‘ et défendait courageusement son 
Église. A l'évêché on ne lui pardonnait pas cette dernière 
qualité, et l'ancien grand vicaire de l'archevêque de Paris, 
Guillaume II de la Brunetière, nommé au siège de Saintes à 
partir de 1676, n’admettait pas que ce ministre refusât de 
l'appeler monseigneur, qualification que ces nobles succes- 
seurs des apôtres commençaient à exiger à celte époque *. 


Merlat dut expier cette hardiesse. On l’accusa de deux crimes: - 


1° d’avoir irrévérencieusement parlé du roi dans ses sermons : 
2 de la religion du roi dans un livre de controverse, Réponse 
générale au livre de M. Arnauld. Averti que c'était bien un 
procès criminel qu’on lui intentail sous ces prétextes, le 
pasteur refusa de fuir. Pendant une année entière il languit 
dans les prisons de Saintes et de la Réole, subissant une 
série de procédures où la mauvaise foi le disputait au ridi- 
cule, et fut condamné, le 5 juillet 1680, au bannissement per- 
pétuel, à une amende de 1,600 livres et surtout à une amende 


honorable?. Élie Merlat, les fers aux pieds, dut publiquement, 


à Saintes, au son de la trompette et au milieu d'une mise en 
scène calculée pour l’humilier et le flétrir, demander pardon 
d'un crime qu'il n'avait point commis". — Tels sont, sauf 
quelques détails, les faits officiels et seuls connus jusqu'à ce 
jour’. En réalité, voici ce qui s'était passé : 


1. Lorsqu'il donnait un repas de famille il en affectait le montant aux 
pauvres. : 

2. Dans beaucoup de lettres officielles ils sont simplement appelés 
monsieur. 

3. Il abandonna, lorsqu'il dut partir, une maison à Saintes et une 
métairie «en lorigant, près Saint-Fort-de-Cosnac » (Arch. nat. TT. 242), 

4. Et qu'il répudia, du reste, par ces paroles dites à haute voix, « qu’il 
n'étoit aucunement convaincu d'avoir rien fait imprimer témérairement et 
malicieusement, mais que, pour obéir à la Cour comme simple lecteur de son 
billet, et non pas comme parlant de son chef, il aloit lire l'arrêt. » | 
. ?* Voy. art. Merlat dans la France prot., et le procès publié par M. de 
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« Mademoiselle de Boisrond... par légèreté ou autrement ayant 
« abjuré sa religion, se retira chez M. l'évêque de Saintes, lui 
- « demandant sa protection. Un jour que M. Merlat étoit seul dans 
« Sa maison avec sa famille, Mlle de B. ala lui rendre visite; ayant 
« été reçeüe fort honnêtement, elle proposa à M. Merlat de la 
« remettre bien avec M. son père de qui elle avoit encouru la 
« disgräce. M. Merlat lui répondit que si elle vouloit reconnaître sa 
_« faute et rentrer dans la religion qu’elle avoit abandonnée, il s'y 
« emploieroit de tout son cœur. Comme ce n’étoit pas là ce qu’elle 
« recherchoit, elle parla à M. Merlat d’un ton si pétulent qu'il fut 
« obligé de lui dire qu’elle sortit de sa maison, Ou qu'il en sortiroit 
«€ luy-même. Elle se retira, mais fort en colère, menaçant M. Merlat 
« de l'en faire repentir.… La demoiselle porta ses plaintes à 
« M. l’évêque, qui, embrassant les intérêts de sa bien-aimée, promit 
« qu’il la vengeroit... » 


Et on a vu comment il tint parole. — Je n'aurais pas ra- 
conté ce fait s’il n'était établi par des témoins dignes de foi! 
— et surtout si, après plus de deux cents ans, il ne convenait 
de réhabiliter, là même où elle a été publiquement vilipendée, 
l'honorable mémoire d’un des nôtres, succombant à une mi- 
sérable intrigue pour n’avoir fait que son devoir! 


Richemond (Revue de l’Aunis et de la Saintonge, 1866, p. 662). Le reste 
est emprunté aux Mémoires (inédits) touchant la vie de M. Merlat, par 
Étienne Pallardy, à la Biblioth. de la Société d’Hist. du prot. 

"1. Le père de la coupable écrit dans ses Mémoires (Recueil de la Com- 
mission des Arts. de la Charente-[nférieure,t. IX et ss., 2° partie, p.34) : 
« J'eus, environ ce temps là (1679) un démélé avec l’évêque de Saintes 
qui prétendoit m'obliger à donner une pension à ma seconde fille. On 
m'attaqua, je me fis laisser », et confirme ainsi ce qu'il avait écrit plus 
haut (p. 30) « l'année 1678 fut bien fatigante pour moi. Je n’en ferai point 
: Je détail qui ne ferait que réjouir le lecteur à mes dépens et ceux d’autrui. » 
— Vingt ans plus tard, le 14 août 1699, Du Sault, assesseur catholique au 
présidial se plaint au ministre « que M. l’evesque faisoit continuer une 
pension de quatre ou cinq cens livres sur le clergé à la demoiselle de 
Boisron qu'il luy fit donner ily a près de vingt ans, sous prétexte de luy 
payer sa pension au couvent, que son père luy reffusoit, quoyque elle ait 
été, depuis, dottée par son père et mariée depuis longtemps avec un vieux 
gentilhome fort riche. M. l’evesque a veu cette demoiselle pendant cinq ou 
six ans avec des sentiments si tendres et qui ont tellement scandalisé les 
gens de bien, qu'on dit publiquement que cette pension qu’il luy fit donner 
par la forte amitié qu'il avoit pour elle, se continue aujourd'huy par 
reconnoissance de celle qu'elle à eue pour luy.» (Arch. du minist. des aff, 
êtr., France, 1478, f. 398), 
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IV 


Je n’en finirais pas s’il fallait raconter, même sommaire- 
ment, toute la série d’avanies que les protestants de Saintes 
durent subir à partir de ce moment, grâce à l'audace de Jean 
Duvigier, commissaire du parlement de Guyenne, que la pas- 
sion du jeu et le besoin perpétuel d'argent avaient décidé à se 
convertir. — En 1681 (avril ?), saccagement du temple, en 
plein jour’; — en 1684, enlèvement d'enfants par minis- 
tère d’huissier, sous prétexte qu’on les empéchait de donner 
suite à leur désir de se convertir; — incarcération au château 
de Pons « d'un grand nombre de personnes de tout sexe et 
de tout âge à qui on fait souffrir des maux extraordinaires® »; 
— poursuites contre les anciens de l’Église que l’on préten- 
dait solidairement responsables de l'énorme somme de 
147,287 livres qui, d’après les registres du Consistoire, 
avaient été collectées parmi les fidèles de 1648 à 1684, col- 
lectes «illicites et vicieuses », vu « que S. M. a toujours esté 
« très éloignée de donner ou de permettre le moindre moyen 
« de maintenir et de perpétuer dans son royaume une reli- 
« gion qu'elle n’a simplement que tolérée, et pour l’extinc- 
« tion de laquelle elle fait chaque jour des choses qu'on ne 
« peut voir qu'avec admiration »{!— Enfin, emprisonnement 
des deux jeunes pasteurs Ménard et Orillard qu’on regrettait 


A 


4. Voy. la France prot., 2° éd., art. Du Vigier. 

2. D'après un arrêt (imprimé) du Conseil d'État, ordonnant d'informer, 
entre autres, sur ces excès, à la suite d’une requête du marquis de Ruvigny 
qui avait aussi inutilement protesté contre l’emprisonnement de Merlat. 
L'affaire de Saintes y est mentionnée, entre deux autres, du 30 mars et 
10 avril 1681. 

3. Voy., entre autres, TT 242. Je publierai quelques pièces inédites sur 
ces persécutions. x 

4. TT 242. On donnait, d’après un volumineux rapport de Du Vigier, 
extrait des registres du Consistoire : (1) le quint aux Académies; (2) le 
double quint, aux Eglises faibles; (3) pour le rachat des captifs, à la 
Rochelle « où avoit accoustumé de passer le nommé Roy allant en Bar- 
barie » (3177 1. de 1657 à 1681); (4) pour envoi de personnes en Cour, à cause 
des procès; (5) pour « un hôpital et une maison appelée la maison des 
pauvres » et où il y avait un hospitalier, un chirurgien, et un apothicaire ; (6) 
en faveur des frères perséculés du Piémont et réparation de l'embrasement 
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de ne pouvoir traiter comme des criminels de haute trahison, 
parce qu'on les accusait d’avoir reçu au culte deux relaps!, 
mais qu'on dut se borner à interdire, en ordonnant, le 
24 février 1685, la démolition du temple de Saint-Vivien, sur 


l'emplacement duquel on planta une croix expiatoire! 


Nous voici arrivés à la Révocation et à son cortège de 
misères qui devaient se prolonger encore pendant tout un 
siècle. En Saintonge, comme partout ailleurs, il y eut 
l’apostasie en masse produite par les dragons du régiment 
de Saint-Sylvestre commandés par Montifaut, ancien capi- 
taine de cavalerie?. — Le premier moment de stupeur passé, 
à part ceux chez lesquels l'intérêt ou le scepticisme étouffè- 
rent la voix de la conscience, il y eut, chez les autres, une 
sorte de réveil progressif de cette dernière, dont le premier 
symptôme furent des évasions, d’abord isolées, puis, de plus 
en plus fréquentes, au point que, le 26 septembre 1686, l’in- 
tendant Bezons écrit de Saintes : 


« Le commerce me paroist fort interrompu dans cette province. 
la principale chose à laquelle il faut présentement s'appliquer, est 
de tascher d’oster de l'esprit des nouveaux convertis l'envie de 
sortir du Royaume. Si on peut les porter à faire leur devoir, on les 
accoustumera insensiblement, et ils feront leur commerce comme 
auparavant, mais jusques à ce temps là, il sera interrompu. Il me 
paroist mesme, par les connoissances que j’ay prises, qu’il est sorty 
beaucoup de personnes le long de la coste; j'ay fait tout ce qui m'a 
esté possible en usant mesme de quelques menaces contre les N. C... 
afin de les obliger à envoyer leurs enfans aux instructions et qu’ils 
aillent eux mesmes voir des personnes pour s’esclairer ?. » 


du pont de Genève; (7)en faveur des Églises persécutées de Pamiers, du: 
Vigean, de Rochechouart, de Lunel (6876 1., de 1655 à 1679, peut êlre y 
compris le n° 6); (8) en faveur de pasteurs interdits ou de fidèles empri- 
sonnés ; (9) pour le culte et les écoles; (10) pour les pauvres généralement. 
Les biens du consistoire se montaient à 99,878 1. et ceux des pauvres à 
47,409 L. On voit que l'Église réformée de Saintes était très généreuse. 

4. « Tous les jours, les moines, d'intelligence avec les gens dont ils 
avaient secrèlement reçu les abjurations, les faisoient retourner au préehe, 
y apportoient des témoins, en servoient eux-mêmes, et perdoient à coup 
sûr, tantôt un exercice, tantôt un autre. » (Mémoires de Boisrond, I, 44), 

2. Ibid. p: 52. 

3. Arch. nation., G7 133. 
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On a prétendu, ét on prétend encore qu'on a beaucoup 
exagéré la perte subie par la France de ce chef. La vérité, c'est 
que l'émigration ne s’est pas faite tout d’un coup, mais par 
poussées successives, jusqu’après 1760, et qu'en réalité il est 
sorli beaucoup plus de gens qu’on ne sait. Sur les registres 
d’une seule Église de réfugiés huguenots à Londres, — où il y 
en avait une trentaine — celle de la Savoie!, j'ai relevé, pour 
les quinze dernières années du xvue siècle, 185 noms de Sain- 
tongeais qui vinrent faire «reconnaissance », c'est-à-dire se re- 
pentir publiquement d’avoir signé une formule d’abjuration ou 
été à la messe, et, parmi ces 185 noms, il y en a 35 de la ville 
de Saintes. On s’en allait par la Charente, la Seudre* ou le 
long de la côte, ce qui était d'autant plus facile que tous les 
pilotes et tous les marins faisant le commerce du sel* étaient 
huguenots. Le 1* mars 1687 l’intendant écrit que, depuis deux 
jours, il a appris qu'environ six cents personnes de Mornac, 
de Royan et des environs sont parties par la Seudre, ce qui a 
causé beaucoup de misère … «ils avoient eu dix-huit mois de 
suite des troupes logées chez eux... on aura besoin de donner 
beaucoup de soulagement l’année prochaine sur les tailles...» 

Le deuxième symptôme de relèvement, ce furent, pour ceux 
qui ne pouvaient point partir, les assemblées secrètes el la 
résistance de plus en plus passive. En 1690, on se réunissait 
à Cozés, chez un paysan, tisserand en toiles nommé Galliot. 
Une douzaine de cavaliers et un officier de Saint-Sylvestre 
surprirent et blessèrent une quinzaine de ces malheureux, et 
le prédicant Galliot fut pendu à Saintes, après avoir dit qu'il 
«s’estimeroit heureux de mourir pour celte cause et qu'ayant 
«eu la faiblesse d’abjurer une bonne religion, ce n'étoit point 
€ trop de donner sa vie pour la réparation de sa faute © ». 


1 Une copie de ce registre de la Savoie se trouve à la Bibliothèque de 
la rue des Saints-Pères. 

2. Jai sous les yeux le procès-verbal de la prise d’une barque sur trois 
qui emmenaient de nuit des fugitifs par la Seudre. 

3. L’intendant déplore souvent ce fait, et, en 1681, on avait dû rapporter 
des mesures tendant à remplacer les pilotes protestants par des catholiques 
(Voy. Bull. de la Commission de l'Hist. des Égl. wallonnes, t. V, p. 158)+ 

4. Arch. nat., G7483. 


». Ge fait dont on ne trouve point de traces dans la correspondance de 


Là. 
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Le maire de Saintes ayant été accusé de ménager les 
nouveaux convertis, on crut nécessaire, en 1691, de faire 
séjourner sept compagnies de cavalerie dans les élections 
de Saintes et de Cognac!. — Mais toutes ces mesures n’abou- 
tissaient qu'à l’affermissement de ceux qui ne pouvaient 
prendre leur parti de la dissimulation ou de l'hypocrisie. En 
voici une dernière preuve : 

En 1699, le maréchal d’Estrées eut l’idée, pour faire sa 
cour, d'extorquer, au moyen de logements militaires, une” 
promesse écrite de se faire instruire. Ce procédé ayant 
réussi chez quelques gentilshommes du Poitou, il vint à 
Saintes au mois d'août de cette année. L'évêque lui remit 
une liste des plus mal convertis de la ville, — liste dont 
furent exclues quelques personnes, comme le sieur Guenon 
de l’Isleferme, qui lui faisaient « de gros présents », —-et on 
leur envoya des soldats. Je ne sais pas combien de pro- 
- testants signèrent celte promesse de se faire instruire, mais 
il résulte de plusieurs documents contemporains qu’au 
moins quatorze récalcitrants, emprisonnés les 24 août, 4 et 
7 septémbre, déclarèrent à plusieurs reprises «qu'ils 
-« s'estoient confessés et mariés à l'église depuis leur abjura- 
« tion et tous unanimément qu'ils ne vouloient point se faire 
€ instruire et qu'ils vouloient vivre et mourir dans la religion 
« qu'ils avoient abjurée ».— Le présidial de Saintes les con- 
damna aux galères. Ils en appelèrent au Parlement, furent 
transportés à Bordeaux en 1700 et y persistèrent dans leur 
déclaration ?. C’est de là qu'ils adressèrent à leurs coreli- 
gionnaires de Saintes une admirable lettre dont voici quelques 
lignes : 


«.… Arrière de nous toute pensée mondaine qui nous pourrait dé- 


l'intendant que je viens de citer, bien que ce soit lui qui jugea et con- 
damna Gailliot, ne m'est connu que par les Mémoires de Boisrond, 
2° partie, pp. 101 à 102. L'auteur de ces Mémoires raconte avoir empêché 
d’autres assemblées à Saint-Georges-de-Didonne. 

4, Arch. nat. G7 135. 

2. Ce fait que j'ai eu beaucoup de peine à préciser m'a été révélé par 
quelques lettres du secrétaire d’ État au maréchal d’Estrées (Arch. nat. 
0143), et de Du Sault, assesseur au présidial de Saintes (Arch. du Min. 
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« 


tourner du droit chemin que nous avons commencé à suivre; mais 
pensons à la supernelle vocation. Les liens et les tribulations ne 
nous font pas de peine, nous les supportons avec plaisir, et 
quelque châtiment que Dieu nous envoie, nous l’adorerons toujours - 
et ne cesserons de l’invoquer : il nous fera la grâce de résister aux 
mauvais jours etnous ne lequitterons point qu’il nenous ait bénis… 
S'il y a de la joie dans le ciel pour un pécheur qui vient à 


celefte n’a paint plantée, 


Toute plante que le Pere 
CE PM 290 val 


H'A BA CENT, 
Zufques à quänd , Seigneur $ 


AIGAEONTEMNVRE, 
Par Phulbert Hamelin. 
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« s’amender, combien [grande] a été la nôtre, nos très chers frères, 
« de voir qu’à l’ouïe d’une si cruelle sentence, vous vous soyez re- 
« levés, la plupart d’entre vous qui étiez tombés, et que les chance- 
« lants ont été affermis et que ceux qui étaient debout sont 
« demeurés fermes... 1 » 


des Aff. étr. France, 1477 et 1478). Je compte les publier prochainement. 
Le 30 mars 1700, l'intendant écrit de Bordeaux (Arch. nat. G7 139) que 
« 18 condamnés aux galères se sont évadés; on n'en a repris que 4 ». 
Les 14 de Saintes auraient-ils réussi à fuir ? 

1. La lettre tout entière, restée jusqu'ici inexpliquée, la été publiée par 
M. de Richemond, à la fin de sa brochure, Zes Nouveiles Catholiques de 
Pons, Saintes, 1891, : 
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On le voit, le noble exemple donné cent cinquante ans au- 
paravant parle réformateur Ph. Hamelin, ne fut point perdu. 
Comme lui, les victimes des dragons de Louis XIV s'étaient ima. 
ginées qu'il suffirait d'écrire leurs noms au bas d’une formule 
imposée pour échapperà l’affliction. Elles s'aperçurent bientôt 
que ce n’était là qu’un mensonge et une amère duperie. Etelles 
ne retrouvèrent la paix et la force que lorsqu'elles eurent ac- 
cepté l’opprobre et en quelque sorte doublé le sacrifice qui 
les avaient d’abord fait reculer. — Cette vérité d'expé- 
rience, Hamelin l'avait trouvée résumée dans cette profonde 
parole du Christ : Toute plante que le Père céleste n'a point 
plantée sera arrachée. Sur les livres qu'il publiait et introdui- 
sait en France, pour « réparer sa faute », il l'avait symbolisée 
en celte vignette qui est sa marque d’imprimeur. 


On y remarque deux ceps, l’un stérile et presque déraciné 


parce qu'il est tombé de l’échalas qui le soutenait, l’autre 
* maintenu par le tuteur autour duquel il s'enroule, et chargé 
de fruitst. — N'est-ce pas comme une exhortation du 
passé à regarder l'avenir, à nous demander quelles sont, 
au milieu de nous, les plantes que le Père céleste n'a point 
plantées — et qui doivent être arrachées? 


Un peu après 10 heures, ce grand auditoire s'écoule après avoir 
prouvé par son silence et par ses applaudissements, qu’il sait écouter 
avecnon moins d’indulgence que d'intelligence, et... la soirée s'achève 


dans les salons hospitaliers de M. le docteur et madame des Mes-; 


nards. Pendant qu’on cause, voire même qu’on discute lectures et 
discours, dü haut de son vieux cadre, le beau portrait de l’ancêtre 
de céans, Philippe Mesnard, sieur d’Aïr, — celui-là même qui, 
en 1685, tint tête au parlement de Guyenne — semble sourire, non 


seulement à son voisin, le duc de Montausier, qui protégea ses descen- 


dants, mais encore à tous ces modernes rejetons de l’antique souche 
chrétienne et huguenote, qui n’admettent pas qu’elle reste stérile et 
impuissante. Est-il besoin d’ajouter que chacun emporte, de cette 
‘heure charmante, le meilleur souvenir ? 


1. Ce cliché reproduit une partie du titre de l'nstitution chrétienne de 
Calvin éditée par Ph. Hamelin. On y voit, entre autres, qu'il imprimaic 
son prénom Philbert. 
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Le lendemain matin, M. le pasteur Moutarde, l’un des organisa- 
teurs de ces réunions, avait convoqué, à la gare, pour six heures, 
ceux qui voulaient aller, non seulement à Royan, mais encore à 
Saint-Georges-de-Didonne. L’infatigable président du Comité et 
M. Bonet-Maury ont, seuls parmi les membres de la Société, eu le 


courage de se trouver à ce rendez-vous matinal. Je cède donc, non 
sans confusion, la plume à M. Bonet-Maury. NW: 


Saint-Georges-de-Didonne 


La matinée du deuxième jour a été consacrée à la visite de la 
maison du pasteur Jarousseau, à Saint-Georges-de-Didonne, qui a été 
habitée par Eugène Pelletan et appartient encore à sa veuve. Une 
compagnie d’une trentaine de pasteurs, à laquelle s'étaient associées 
quelques dames, dirigée par M. le pasteur Torchut, président du 
consisloire de Royan, s’y rendit à 10 heures du matin par le chemin 
de fer Decauville, qui traverse un joli bois de pins. Arrivés à la sta- 
tion de Saint-Georges, nous fûmes accueillis par MM. Pelletan, maire 
de la commune, et Daude, neveu d’Eugène Pelletan, qui, en lab- 
sence de M. G. Coulon, gendre du sénateur, nous guidèrent dans ce 
pieux pèlerinage. La maison de Jarousseau est modeste, à peine 
plus haute qu'une chaumière et presque entièrement cachée sous un 
manteau de verdure. C’est avec un sentiment de vénération pour la 
mémoire du « Pasteur du Désert » que nous franchimes le seuil de 


cette maison, témoin de tant d’alarmes. Et nous évoquions déjà par. 


la pensée le souvenir de la cachette où Jarousseau montait se 
coucher chaque nuit et celui du frugal repas offert par le pauvre 
pasteur au marquis de Mauroy, lorsqu'un coup d'œil sur la salle à 
manger nous montra que les temps étaient bien changés. Sur la table 
se dressait un lunch somptueux : c'était la veuve de Pelletan 
qui, bien qu’absente, avait chargé ses nièces, Mmes Pelletan et 
 Daude, de faire les honneurs de sa maison aux délégués de la So- 
_ ciété d’histoire. 


M. F. de Schickler, président, se fit aussitôt l'interprète de tous 


“en portant la santé de Mme Pelletan et de ses gracieuses nièces. 
M. Daude remercia en souhaitant la bienvenue au Comité histo- 
rique et rappelant les luttes d'Eugène Pelletan en faveur de la 
liberté politique et religieuse. 

M. Moutarde, pasteur à Saujon, lut alors un fragment du sermon 
de Jarousseau sur Rom. XIV, 19 : Recherchez les choses qui pro- 
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curent la paix; que nous reproduisons in extenso parce qu'il nous 
a paru fort bien choisi et encore plein d'actualité. 


« Nous devons distinguer les matières de foi de celles d’opi- 
nion, et à l'égard de ces dernières, permettre à chacun de juger 
librement. Les articles de foi sont en petit nombre et très clairs : et 
d’ailleurs, ils se reconnaissent à l'influence qu'ils ont sur la vie des 
hommes à les rendre meilleurs. Mais'ces matières sur lesquelles on 
dispute sont d’une tout autre nature; elles sont moins clairement 
révélées, elles ne sont que des matières de spéculation. 

« Nous devons avoir une grande simplicité et une intention bien 
pure dans la recherche de la vérité et n'’introduire dans notre reli- 
gion aucune passion, ni erreurs ni intérêts. 

« La pratique de cette règle servira autant à découvrir la vérité 

- qu’à avancer la paix. Car on sait que les controverses ne sont éter- 
nelles que parce que l’esprit de parti, la haine, le faux zèle y domi- 
nent ; on embrasse un parti; il faut donc avancer tous ses intérêts, 
bons ou mauvais. é 

« Ne jamais disputer sur les mots. Les grandes querelles commen- 
cent souvent sur la différence des termes qu'on employe pour ex- 
primer les mêmes sentimens. C’est là le deffaut des disputes des 
Protestans sur la foi, la sanctification, les bonnes œuvres, le salut. 
Toute la différence qu’il y a sur ces matières, c’est que les uns parlent 
plus clairèment, les autres plus obscurément; les uns sans figure, 
les'autres par métaphore. > 

« Ne jamais chargerun homme des conséquences de son opinion 
quand il les désaprouve ou désavoue expressement, parce que la 
charité l’exige et qu’il se peut qu’il ne les a point remarquées. 

« On doit écarter les personnes de leur opinion, et ne faire aucune 
réflexion sur l’auteur quand on examine les opinions, parce qu'en 
parlant d’une opinion il ne fait rien à la vérité qu’un tel ou un tel 
ait fait cela ; car cela est indigne du chrétien de diffamer l’auteur 

| pour discréditer l’opinion; cela prouve la faiblesse de la cause de 

celui qui les emploie. La personne des hommes doit être sacrée….?» 
Puis, M. le professeur Bonet-Maury a improvisé une allocution sur 
lesidées religieuses d’Eugène Pelletan. « Pelletan, dit-il, n’appartenait 

« pas ànotre Église par sa naissance; mais il portait des sentiments 

« protestants dans son sang, dans son cœur. Suivant l’heureuse 


É 3 
1, Le manuscrit original appartient à M. Drouin, de Royan, arrière- 
petit-fils de Jarousseau. 
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« expression de M. C. Roller, il était né pasteur, il avait dans son cœur 
« les sentiments évangéliques de sa mère et il a exercé, parmi les 
« siens, comme un sacerdoce moral. Ce sont les souvenirs de 
« Jarousseau, légués par sa mère, qui l’ont de plus en plus rap- 
« proché du Protestantisme. » 

Ensuite passant en revue sa Profession de foi au xix° siècle, le 
Monde marche, et son dernier livre Dieu est-il mort? M. Bonet 
s’efforce de dégager les idées génératrices de la foi religieuse de. 
Pelletan. Cesont, dit-il, les deux idées du progrès et de la liberté de 
conscience. Tout change, tout naît et meurt ici-bas; il y a autour 
de nous, comme un flux et reflux des choses. Or, avec cette sorte 
d’intuition prophétique qui caractérisait Pelletan, il a reconnu un 
mouvement qui, comme le flot, recule pour revenir toujours en 
avant, c’est-à-dire le progrès. Or, iln’y a pas d'effet sans cause ; 
quel est le moteur de ce progrès? C’est le Dieu pensant et aimant, 
immuable et pourtant actif de toute éternité. Ainsi de cette notion 
du progrès, Pelletan dérivait une conception de Dieu, très voisine 
de celle exprimée par Jean V, 17. 

Puis, par un retour, le penseur revient à l'humanité, douée d’une 
nature divine qui, elle aussi, aspire à la perfection; elle ne peut y 
arriver d’un bond — mais par des efforts répétés, par une série 
d’avances et de reculs. — Cette loi du progrès gouverne la des- 
tinée des individus, comme l'histoire de l’humanité. Le mouvement 
est continu. Et cette loi du progrès subirait une violation dans 
l'individu ? Le développement de nos facultés morales serait brus- 
quement interrompu? La mort serait un gouffre, où sombreraient 
tous les progrès accomplis? — Cet anéantissement paraissait 
absurde à Pelletan. Aussi croyait-il de toutes les forces de son âme 
à l’immortalité; il lexpliquait même d’une façon ingénieuse, com- 
ment elle se forme en nous, dès cette vie (Comp. Jean V,24): « Atten- 
« dons-nous l’immortalité ? mais non, nous la réalisons chaque jour, 
« nous la tenons déjà. Nous avons une faculté intime, mystérieuse, 
« la mémoire, accumulation successive de tout ce que nous avons 
« vu, senti, aimé, connu. Il n’y a pas une action de nous, vertu, 
« faute, connaissance, pas une idée qui ne reste là, comme scellée 
« sous une lame d’argent. Or qu'est-ce que la mémoire reprend à 
« l'heure qui passe? Elle accueille tout ordre de souvenir qui 
« touche à l’idée d’éternité. Cet être intérieur est donc, dès cette 
« vie, l’être immortel ou plutôt l'embryon destiné à l’immortalité, 
« que nous formons nous-même chaque jour, à chaque EUR de 
«€ nos études, de nos aspirations, de nos vertus. » 
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Qrsee n'est pas lout, la deuxième idée favorite de Pelletan, c'était 
la liberté de conscience. Il a lutté et souffert pour la liberté poli- 
tique, il eût été tout aussi capable que Jarousseau, son aïeul, de 
lutter pour sa foi religieuse. Mais cette idée, il ne la séparait pas de 
celle d’association. Toutes les fois que nous avons quelque chose 
de bon à dire, nous avons besoin, disait-il, de mettre nos convic- 
tions en commun. De là, dérivait pour lui la notion de l’Église, ou 
Société morale en participation, ou assurance mutuelle de vertu. « Le 
« culte ou le sentiment religieux en action, disait-il, devrait être un 
« rendez-vous spirituel où la foule vient au temple, à certain jour, 
« en tenue de fête, retirer son âme à la dispersion de la vie, du 
« plaisir ou du travail, pour la recueillir devant Dieu, et prendre en 
« sa présence, et en présence de tous, un nouvel engagement de 
« respect pour la partie divine de notre existence. » 

Pelletan rêvait d’une vaste communion des âmes saintes, des 
esprits libres, où la famille pût se retrouver tout entière aux heures 
solennelles. Et l’homme qui a écrit ces belles pages du Pasteur du 
Désert, l'homme qui a cru si profondément en Dieu, à la vie 
future, à la vertu de l’Église chrétienne; l'homme qui a élé vraiment 
comme un pasteur dans sa famille, vous lui refuseriez le titre de 
chrétien, parce qu’il n’a pas souscrit à tel ou tel Credo! Vous n’en 
avez pas le droit, s’écrie M. Bonet Maury, car il a été disciple du 
Christ en esprit et en vérité. S’il ne peut rentrer dans le cadre de 
telle ou telle Église particulière, Pelletan a été citoyen de ce Royaume 
des cieux fondé par le Maître qui a dit : Heureux ceux qui ont faim 
et soif de la justice, car ils seront rassasiés! 

Après cette allocution, M. le pasteur Maillard (de Pamproux, 
Deux-Sèvres) lut la pièce de vers suivante, composée en l'honneur 
des membres du Comité de la Société 


Guidés par la foi, la science, 
Vous parcourez, messieurs, la France, 
Redisant aux enfants la gloire des aïeux. 
Vous évoquez de grandes choses 
Et préparez l'apothéose 
.De nos pères si grands, les Huguenots pieux! 
Honneur à vous! Ce que vous faites, 
En élevant à nos prophètes 
D’austères monuments, parés de belles fleurs, 
Nous le ferons nous, fils infimes, 
Descendants des Pères sublimes 
En conservant leur zèle et leur foi dans nos cœurs. 
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Car, c’est en vain que: l’on honore 
Ceux que notre histoire décore 
Du titre de vaillants, de héros de la foi, 
Si l’on n’a pas en soi la vié, 
Qui ne leur fut jamais ravie 
-Même par les gibets, les bûchers d'autrefois. - 
D'ici je vois, comme en un rêve, | a 
Circuler une forte sève 
Dans notre Église, ainsi qu’au temps des Huguenots, 
Si sur vos pas, suivant leur trace, 
Malgré le temps qui tout efface, 
Nous savons profiter de vos nobles travaux ! 


Enfin, avant de quitter la maison de Pelletan, on visita le beau 
parc qui avoisine la mer. Là, M. le pasteur Roller, d'Agen, fit en 
quelques paroles émues l'éloge du ‘pasteur Larroque, qui fut pen- 
dant quarante années, à Saint-Georges-de-Didonne le digne conti- 
nuateur de Jarousseau. Par sa bonté, sa douceur et sa charité, il 
se fit aimer de tous et sut gagner l'amitié d’Eugène Pelletan. Cette 
oraison funèbre, improvisée par l’ancien pasteur de Royan, a vive- 
ment touché les assistants et cine nent couronné la séance de 
celte matinée. G. b: 


Royan. 


+ 

Li 

À \ . Î 
En allant de Saintes à Royan, par la ligne de PEtat, celui qui L 
connait un peu notre histoire a aussitôt le sentiment qu’il approche | 
de la région la plus ;huguenote de la Saintonge. Il lui suffit, pour 40 
| 


cela, d'écouter les noms des principales stations : 

Pons, que domine encore la massive tour carrée du château où 
Palissy eut}la première tentation de l'émail blanc et où, cent qua- 
rante ans plus tard, le récollet Augustin Moyac et sœur Lemaire, 
supérieure du couvent des Nouvelles Catholiques, tourmentèrent tant 
de protestants sous le haut patronage de Marie d’Albret, comtesse 
de Marsan. Il est vrai que, depuis le 2 floréal an XI, les descendants 
de ces mêmes religionnaires célèbrent leur culte dans la chapelle 


de ce couvent; mais elle n'en a pas moins gardé je ne sais quel 720 
aspect triste el sombre. : 


4. Mém. de Boisrond, IT, 45. 
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Gemozac, qu'a si agréablement décrit feu M. P. Jônain et où, de 
1718 à 1729, malgré la déclaration de 1724 qui l’exposait aux galères, 
le curé Mathurin Hognan, au témoignage d'un de ses successeurs, 
mariait « les religionnaires pour une modique somme d'argent! ». 

Cozes, un vrai nid de verdure, auquel pourtant ‘s’arrachèrent, 
entre autres, une douzaine de femmes et de jeunés gens — dont 
« François Chaussat, âgé de 13 ans, que l’on a traîné par force au 
catéchisme, » — pour se présenter le 20 mars 1686/7, à Londres, à 
l'Église française de la Savoie et y « témoigner leur douleur et leur 
repentance des fautes où ils ont eu le malheur de tomber ? ». 

Saujon où, bien qu’il y eût encore 138 feux protestants sur 246 en 


1682, année de l'interdiction de l'exercice prétendu réformé (15 juin), 


ce dernier n’avait pu avoir lieu, depuis le 18 novembre 1633, qu'à 


Chébouché:. 


Enfin, — bien que la route ne soit pas longue, surtout en si bonne 
compagnie, — voici Royan, la plage célèbre, les maisons fraîche- 
ment blanchies en vue des baigneurs...! Mais ce n’est plus le bourg 
dont on écrivait à Richelieu, en lui en adressant le plan : « Vous 
« trouverez la place assez bonne et d’une situation assez advanta- 
«geuse pour ne rien espargner à la bien raser... La ville, estant 
« située sur l’'éminence du rocher et renfermée de grands fossez 
« taillez dans le roc... il sera très à propos de ruiner, non seulement 
« le chasteau qui n’est qu’une masure, mais aussy toutes les maisons 
« de l’enclos de la ville qui sont abandonnées il y a plus de 
«trente ans. Car tant qu’il restera quelque habitation au lieu où 
«est la ville, cela donnera tousjours envie aux brouillons de s’y 
« refortifier ou aux estrangers d’y descendre“. » — On pense si, 
depuis 1631, date de ce charitable conseil, il y a eu des bouleverse- 
ments! | 

Mais ,si l’on peut démolir des remparts taillés dans le roc et même 
faire sauter ce dernier, il est beaucoup plus difficile, voire impos+ 
sible d’arracher du cœur des hommes ce que Dieu lui-même y a 
planté. Et voilà pourquoi, dans cette cité où il ne reste peut-être 
pas une maison d'autrefois, il y a encore un peuple protestant. 

A Saintes,où depuis le xvi° siècle tous les pouvoirs constitués se 
liguèrent pour extirper la Réforme, on s’étonne qu’elle ait pu sub- 
sister. Sur cette côte, jadis entièrement.gagnée à l'Evangile, entre 


1, Notice hist. sur Gemozac, par un indigène (1876), p. 77 ss. 
2: Reg. des reconoissances, etc., de la Savoie. 

3, Arch, nat., TT 242. 

4. Arch. du min. des aff. étr. France, 1475, f. 171. 
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ces deux asiles de la liberté, l'océan et les bois, on s’étonnerait de 
ne pas la retrouver. On s’en est bien aperçu lorsque, le matin, les 
deux premiers représentants de notre Société qui y débarquèrent 
furent solennellement reçus à la gare par « les autorités civiles et 
religieuses ». On s'en aperçoit encore bien mieux lorsqu’à deux 
heures on voit, devant un vaste temple tout neuf, de nombreux 
groupes en habits de fête, essayer vainement d'y pénétrer, parce 
qu’il n’y a plus une place. 1 

Les membres de la Société et les pasteurs de la région en très 
grand nombre, sont obligés de se glisser un à un, par le petit esca- 
lier qui descend de la sacristie au temple, et de se loger comme ils 
peuvent, dans le parquet et jusque sur et sous la chaire. — Après 
le chant d’une strophe du psaume  XXV, et la prière offerte par 
M. Roller, ancien pasteur de Royan, M. Torchut, président du 
Consistoire, comparant les membres de la Société d'histoire à des 
moissonneurs qui recueillent les actes de foi et de conscience de 
nos pères, leur adresse la salutation de Booz, « que l'Éternel soit 
avec vous », et souhaite une cordiale bienvenue à tous les amis, de 
droite et de gauche, qui ont désiré rendre hommage, par leur pré- 


sence, à notre commun passé. — M. le baron F. de Schickler lit 
ensuite ce beau 


RAPPORT SUR L'EXERCICE 1892-1893 


Messieurs, 


Depuis deux ans la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français avait à cœur de répondre à votre appel. Une pre- 
mière fois il était venu nous trouver à la veille d’un déplace- 
ment déjà promis; nous élions attendus à Orthez et à Pau. 
L’an dernier notre quarantenaire nous retenait à Paris, l’an- 
niversaire de la fondation de l’œuvre devant être célébré 
dans le centre même où elle avait pris naissance. Laissez- 
moi vous remercier d’avoir persévéré dans votre fraternel 
désir. Vous nous procurez ainsi une des plus vives jouis- 
sances pour quiconque s’occupe d'histoire : revivre cette his- 
loire là où les événements se sont produits, où les hommes 
ont vécu el agi ; pouvoir attacher désormais une impression 
personnelle et précise à ces noms souvent relus sur de vieux 
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feuillets jaunis; à travers les changements inévitables que 
l'ère moderne apporte à l'apparence extérieure d’un pays, 
et que nul n’a mieux décrit que votre éminent compatriote 
Eugène Pelletan dans la monographie de votre cité même, 
retrouver cependant les grandes lignes de la nature qui sub- 
sistent en dépit de la marche des années : en un mot, après 
les gorges des Cévennes ou les vallées du Béarn, visiter les 
plages de la Saintonge, et en mémoire des jours d’autrefois, 
y recevoir ou y contracter des liens de confraternité scienti- 
fique et protestante, | : 

La Saintonge. « Entre toutes les contrées du royaume de 
France », disait d’elle le vieux Théodore de Bèze, « la Sain- 
« tonge est la province la plus accomodée de tout ce qui peut 
« êlre souhaité pour l'aise et commodité de la vie... Aussi 


. <était-ce un pays adonné entre tous autres à toutes manières 


« de délices. Mais le Seigneur d’aultre costé y a fait tant plus 
« grand miséricorde, l’aïant benit grandement en la cognois- 
« sance de son Saint Évangile. » Ges paroles, toute votre his- 
toire les a justifiées. Est-ce à nous à rappeler ces foyers 
allumés dès la toute première heure de la Réforme et qu’au- 
cun vent de tourmente — et vous savez s'il en a soufflé sur 


-vos rivages — n'est parvenu à éteindre entièrement? Trop 
souvent, retournant pieusement vers le passé, nous remuons 


des cendres depuis longtemps refroidies, et nous sommes 
contraints de pousser l’exclamation douloureuse : où sont- 
elles ces Églises florissantes des xvis et xvu° siècles, dont 
les fidèles encombraient les parvis, dont les pasteurs consa- 
craient leurs jours à la cure d’âmes et leurs veilles à l'étude 
des Livres Saints? Nous retrouvons parfois les actes de leurs 
Assemblées, les fragments de registres de leurs Consistoires, 
ou quelques écrits de leurs conducteurs spirituels, car elles 
avaient entendu l'appel, elles avaient connu la parole de 
vie, elles avaient peut-être lutté pour la conserver... Hélas! 
ont-elles tant souffert en vain ? elles ne figurent plus sur la 
carte de la France protestante d'aujourd'hui. 

Ici, au contraire, ces Églises qui accueillaient les premiers 
missionnaires évangéliques, qui correspondaient avec Calvin, 
qui s'empressaient d'établir une organisation régulière alors 

XLIT, = 29 
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. que dans d’autres parties de la France la Réforme n'en étail 
qu’à la période d’enfantement et d'éveil, Arvert que Théodore 
de Bèze cite dès 1534, Saintes une des onze communautés 
représentées au Synode de 1559, Royan, Marennes, Pons, 
Saujon et tant d’autres dont les noms sont sur vos lèvres, ce 
sont encore les Églises protestantes du xix° siècle. Rendons- 
en grâces à Dieu; il a continué, vous le voyez, à bénir la 
Saintonge. 

- Et pourtant, il ne lui a pas ménagé les épreuves. Ainsi que 
l'écrivait déjà Bernard Palissy «les difficultés et dangers, 
« peines, travaux et afflictions ont esté grands en ce pays de 
« Saintonge ». Et depuis, à voir le nombre de vos compatriotes 
qui ont préféré abandonner, pour garder la foi, la terre dont 
le chroniqueur vantait les rares délices, et qui se sont aven- 
turés loin de ce qu’ils avaient aimé, l'âme déchirée sans doute 
par la séparation, mais avec une entière confiance en celui 
qui veut qu'on renonce à tout pour le suivre, à voir ce 
nombre d’exilés volontaires partis de cette seule région, on 
s'étonne qu'il en soit resté assez pour entretenir la flamme 
sacrée, et se la passer de main en main jusqu au jour de la 
délivrance et de la réparation. Avant de les retrouver sur le 
sol natal, et de convier leurs fils à honorer aveë nous leur - 
mémoire, nous avons rencontré les familles saintongeaises 
sous bien des cieux différents. Il n’est guère de liste de ces 
errants sur la terre étrangère, de ces colons industrieux, de 
ces nouveaux convertis venant à leur arrivée en pays protes-: 
tant pleurer leur faute et solliciter leur relèvement, qui n’en 
comple au moins plusieurs ; il n'est guère de volume de 
notre Bulletin qui n'ait enregistré, à côté de ces départs aux 
dramatiques épisodes, les témoignages de fermeté de ceux 
qui restaient, et se demandaient pourlant s’il ne faudrait pas 
aller fonder, au delà de l'Océan, une nouvelle Saintonge, où 
il serait permis d’adorer Dieu et de chanter librement les 
vieux psaumes. En 1761 Gibert songeait à l'exode en masse, 
Gibert dont le frère âgé de 19 ans avait été condamné par le 
présidial de Saintes, heureusement par contumace, à 101 ans 
de galères et qui lui-même n'avait été sauvé que grâce au 
dévouement du chevalier de Belrieu lui donnant son cheval 
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et périssant à sa place (voir Bull., IILet VI)... Mais, messieurs, 
je n'aurai garde de citer toutes les pages que notre revue a 
consacrées à vos souvenirs locaux; je préfère vous engager 
à nous mettre à même de leur en consacrer beaucoup 
d’autres. Que les travailleurs enrichissent de découvertes 
nouvelles le recueil où, depuis quarante-deux ans, nous accu- 
mulons les matériaux de notre histoire, 

Et puisque je dois surtout vous présenter ici un coup d'œil 
sur notre dernier exercice, je constate que ses livraisons ne 
le cèdent en rien aux précédentes. M. Emile Picot y reprend 

_ses études sur les Moralités polémiques ou la Controverse 
religieuse dans l’ancien théâtre français ; M. Garrisson raconte 
tantôt la vie du capitaine huguenot Paul de Viau, tantôt les 
préludes de la Révocation à Montauban. M. Bernus suit les 
destinées de Daniel Toussain échappé à la Saint-Barthélemy. 
M. Dupin de Saint-André ressuscite deux de ces Églises dis 

_ parues dont nous parlions tout à l'heure, l'Isle Bouchard et 
‘Chinon, dont M. Weiss a retrouvé le premier martyr Anthoine 
Georges, non cité par Crespin etde Bèze; M. Paul Pelet ana- 
lyse les registres de l’Église de Nieulle de 1772 à 1794, 

A notre réunion générale de 1878 il fut donné lecture de 
quelques vers d’un de vos concitoyens, M. Jonain, qui avait 
chanté l’héroïque résistance des Camisards au despotisme de 
Louis XIV, Ce n’est pas sans émotion que l’assemblée écou- 
daitle refrain du gentilhomme, forçat au bagne du roi, le 
‘baron de Salgas:. | 


« Use-toi, mon corps, péris à la rame... 
Vers la liberté fais voguer mon âme. » 


Or, dans une ferme du département des Deux-Sèvres, à 
Javarzay M. le pasteur Volfard a découvert récemment, sur 
un papier rongé de vers et d'humidité, soixante-quatre 
strophes, souvént naïves et incorrectes, reproduisant avec 
une vérité plus saisissante encore «les lamentations des 
pauvres confesseurs qui gémissent dans l'esclavage des 
galères ». M. le pasteur Maillard les a transcrites pour le Bul- 
letin. Rien n’est dû ici à l'imagination du poète: c’est le 
tableau, qui n’a d'autre mérite que sa rigoureuse exactitude, 
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des tourments endurés depuis l'arrestation jusqu’au jour de 
la libération ou de la mort. L'auteur — sa foi se révèle par 
l'épigraphe de sa complainte « sur l’air du psaume IX, « Sans 
cesse je te béniray », — avait certainement le droit de faire 
monter pour lui-même l’invocation de son exorde : 


« O Dieu, notre unique Sauveur, 
Daigne écouter des confesseurs : 
Qui sont sous la croix de souffrance 
Enchaïnés au gibet de France. » 


En vous parlant du Bulletin j'ai cité une trouvaille de 
M. Weiss : on en pourrait relever dans chacune de ces livrai- 
sons, Qu’ilme permette d'ajouter que les perfectionnements 
œu’il y apporte, entre autres les trois tables alphabétiques du 
tome XLI (table des noms de lieux et des principales ma- 
tières, table des collaborateurs, table chronologique des ar- 
ticles ou documents) ne semblent pas suffire à son activité 
débordante. Ne sachant pas se refuser aux appels qui lui sont 
adressés au nom de l’histoire protestante, il en a raconté des 
épisodes dans trois conférences à Montauban, dans une à 
Charenton, une à Nonancourt, une à Troyes, une à Saint- 
Cloud, une à Poissy, trois à Paris ; dans celle faite au cercle 
des étudiants il a évoqué avec un grand à-propos les souve- 
hirs huguenots des abords de la Sorbonne. Ils’apprète main- 
tenant à tenir sa promesse de 1885 et à donner, au nom de 
notre Socièté, l'édition définitive du Journal de Jean Migault, 
en vue de laquelle il a multiplié voyages et recherches. 

Le Comité, messieurs, vient d'offrir à M. le pasteur Weiss 
le titre officiel de secrétaire de la Société de l'Histoire du Pro- 
testantisme français porté par M. Jules Bonnet de 1866 à 
1892. PP 
En renvoyant à ses analyses des publications qui touchent 
à l’histoire ‘du protestantisme français, nous nous bornerons 
à rappeler les titres des principaux ouvrages parus depuis 
notre dernière Assemblée générale, et d’abord la mono- 
graphie de l’Église réformée de la vallée d'Aspe par M. le 
pasteur Alfred Cadier, celle de l'Église réformée de Saujon 
et de la presqu'île d'Arvert par M. le pasteur Moutarde, et le 
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tome I° de l'Histoire du Protestantisme dans le Haut-Lan- 
guedoc, le Bas-Quercy et le comté de Foix de 1685 à 1789 par 
M. le pasteur Ulysse de Robert Labarthe, M. le professeur 
Hérelle a publié un second et très utile volume de Documents 
sur la Réforme et la Ligue en Champagne. M. Dufayard a con- 
sacré une thèse de doctorat à la biographie, fort détaillée, du 
Connétable de Lesdiguières; dans celle de François de la 
Noue M. le professeur Hauser a mis en relief le noble carac- 
tère de’cet homme loyal entre tous, ce guerrier qui était au 
fond de l’âme un pacifique, aspirant à la paix par la liberté. 
Il est des pages d’un sérieux intérêt pour nous dans les 
Annales des Professeurs des Académies et Universités alsa- 
ciennes de 1523 à 1872 rédigées par M. Berger-Levrault, dans 
l'Histoire du Collège de France par M. Abel Lefranc, dans 
l’analyse de la littérature politique du xvi° siècle embrassée 
par M. Weill sous le titre de Théories sur le pouvoir royal 
en France pendant les guerres de religion. M. le pasteur Daniel 
Benoit retrace la vie de François Roux, un des compagnons 
d'œuvre d'Antoine Court les moins connus jusqu'ici, tandis 
que toute une série de brochures sur les Camisards, indique- 
rait que cet épisode, si souvent étudié, promet d'être en 
partie renouvelé par les explorations récentes. 

Dans le tome VII de son Histoire de l'Église, M: le profes- 
seur Schaff, de New-York, consacre 660 pages à Calvin, et 
au mouvement religieux dont il fut l’instigateur et le chef. 
C'est aussi de l'étranger que nous sont venues deux biogra- 
phies, le François Hotman de M. Ehinger et le premier 
volume du Gaspard de Coligny de M. Erich Marcks dont nous 
aurons souvent l’occasion d'apprécier le mérite. Nous signa- 
lerons dans le Bulletin de la Commission des Archives wal- 
lonnes les curieux extraits de la Correspondance des Ambassa- 
deurs des Provinces-Unies à la Cour de France de 1680-à 1725 
recueillis par M. Buyskes. La Société huguenote d'Allemagne 
en est à son 12° fascicule; elle a déjà donné les monogra- 
phies de plusieurs des ut du Refuge de langue française. 

La Société huguenote de Londres continue à se faire honneur 
par ses savantes publications. Le VIII volume est le relevé, 
par ordre alphabétique, de toutes les Naturalisations d'étran- 


406 QUARANTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


gers en Angleterre de 1509 a 1603 ; pour la seule année 1544 on 


y compte 993 Normands et 169 Bretons. Le volume précédent 


reproduit les Registres des Églises françaises conformistes de 


Dublin. Dans ces actes des baptèmes, mariages et décès des 
Réfugiés, de 1694 à 1735, nous trouvons plus de trente familles 
saintongeaises dont les noms auront peut-être pour vous 


quelque intérêt. Ce sont les Jeantet, Moreau, Bordes, de Gé- 


mozac; les Nicolas, écuyer, ét Tabois, de Jonzac; Gabart, 
Galard, Moulineau, Toren et Trébuchét, de Marennes; Eymé, 
de Matha; Brion, de Moëze; Chaucherie, Lagarde et Roger, 
de La Roche-Chalais; Guiton, de Royan ; Pénigaud, de Saint- 


Aignan; Allenet, de la Mazière, Rouland et Peyan, de Saint- 


Jèan-d’Angely; Adrien, Chaigneau, Guion et Roy, de Saint- 
Savinien; Beaume, Buet, Chardeau et Monnier, de Saintes; 
Tavan, de Soubize, et Boursiquot, de Taillebourg. 

Aux ouvrages nouveaux adressés parleurs auteurs se sont 


joints les volumes anciens que la constante libéralité de nos 


amis place sur les rayons de la Bibliothèque’. Parmi les 


4, Donateurs de la Bibliothèque : Académie des sciences morales et poli- 


tiques, Ministère de l'instruction publique, Bibliothèque universitaire de . 


Montauban, Commission permanentedu Synode officieux, Facultés de théo- 
logie de Montauban et de Paris, MM. le baron Bartholdi, Benet, Mme Julés 
Bonne MM. Léon Boutin, pasteur Braschoss, Bruston, Ferdinand Buis- 
son. MM. les pasteurs Calas, O. Cuvier, H. Dannreuther, M. Delsobe, past. 
de Felice, Erichson, Mile Fabre d’Olivet, MM. Fischbacher, libraire, Garreta, 
Adolphe Gautier, J. Gaufrès, M. et Mme de Geymuller, Mme Goffart, 
MM. Hachette, libraire, E. Hugues, Léenhardt, Armand Lods, Th. Mail- 


lard, Gustave Monod Junior, Th. Monod, Mouron, baronne de Neuflize, 


Frank Puaux, Ch. Read, Mme Recolin, MM. Rodolphe Reuss, Clément 
Ribard, Rigot, baron F. de Schickler, E. E. Stride, Ferdinand Teissier, 
pasteurs Vielles, Viénot, Vier, N. Weiss, Mile Wild. 

Comme auteurs :. 


MM. les pasteurs Marc Ami et E, Arnaud, Louis Arnould, Ed. Barde, E. 
Belleroche, D. Benoit, Alex. Bérard, Oscar Berger-Levrault, D. Bourche- 
nin, Ch. Byse, pasteurs J. Cadène, Alfred Cadier, Ch. Dardier, E: Da- 


vaine, Mme Despierres, MM. J. J. Digges la be L. Ehinger, 
H.4Epée, À. Eschenauer, Edouard Favre, Raymond Février, Ed: Fick, 


Ch. Frossard, A. de Galtier de Laroque, Armand Gasté, A. Grotz, 
H, D. Guyot, E. Halphen, H, Hauser, G. Hérelle, Louis Fe comte L. 
de Laubespin, René de PAUSE Armand ln Erich Marcks, 
M. Marion, Alfred Martin, A. Matter, L. Maury, Jacques Mayor, E: Mé- 
négoz, I. J. Messines, William Minet, Albert de Montet, E. Moutarde, 
Æ. Naef, comte A: de Pourtalès, William Page, Frank Puaux, Alfred 
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dons les plus importants figurent, comme souvent déjà, ceux 
de la baronne de Neuflize, de M. le pasteur Othon Cuvier, de 
M. Garreta, de Rouen; une collection d'écrits de et sur Cas- 
tellion, présent de son biographe, M. Ferdinand Buisson ; des 
affiches de jugements contre les Protestants, don de M. le 
pasteur Vielles; unnombre considérable dethèses, de revues 
théologiques et de brochures qui combleront bien des lacunes ; 
elles nous ont été offertes par Mme Recolin en mémoire de 
feu M. le pasteur Numa Recolin, un de nos plus constants, 
plus vénérés amis; et trois volumes, un de Calvin, un dé 
Paleario, un d'Olympia Morata que la veuve de notre regretté 
collègue M. Jules Bonnet vient en son nom de nous adresser. 

Notre Bibliothèque s’est donc encore augmentée et a mérité 
de recevoir les compliments très flatteurs que lui ont adressés 

_les membrés du Congrès des bibliothécaires anglais, venus 
lui rendre visite au nombre de plus d’une centaine dés le 
premier jour de leur session parisienne au mois de septembre 
1892. + ; 

A la section que j'appellerais volontiers du Musée, 
Mme Goffart et M. le docteur Boutin ont envoyé un portrait 
aux trois crayons de Ch. Louis Varnier, un des Anciens de 

- l'Église de Paris à sa reconstitution, et le bienfaiteur de la 

famille Calas; M. Max Leenhardt le premier exemplaire de la 
gravure de son émouvant tableau, les Prisonnières de la tour 
de Constance; M. Delgobe, de Christiania, des médailles et 
méreaux. 7x 

Nos archives ont reçu de M. le pasteur Calas le registre du 

_-consistoire de Castelmoron, de 1597 à 1604; de M. Teissier, de 

Nimes, un acte de naissance du Désert, 1766; de M. le pasteur 
Ribard une lettre d’un Guizot, viguier de Saint-Geniès en 
1711 ; de M. Cuvier plusieurs documents sur l’Église de Metz. 

Cetté section des manuscrits a été singulièrement favorisée 
cette année. Pour chacun des trois siècles de notre histoire 


Rebelliau, Rod. Reuss, de Richemond, Pierre Rigot, U. de Robert: 
. Labarthe, L. Ruffet, W. A. Shaw, Sociétés huguenotes d'Allemagne et de 
Londres, Société d'histoire vaudoise, MM. E. Stapfer, H. Stein, Henri 
Tollin, F. et L. Trial, P. Vesson, pasteur C. Viala, Léon Vignols, Georges 
Weill. 
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nous ayons acquis des documents de valeur. Ainsi, pour le 
xvure siècle, sept lettres du maréchal de Villars au gouver- 
neur du Vigan, Nimes 1704, onze de Lamoignon de Basville à 
l’évêque d’Alais, et la liste nominative des galériens retirés 
en Suisse après la libération de 1713 : le premier inscrit en 
tête de la liste est Simon Pinault de Cozes en Saintonge, 
âgé de 70 ans; il avait été pris dans les assemblées et était 
resté aux galères vingt-cinq ans. — Pour le xvn* siècle, une 
lettre de Brousson datée : Au Désert; quarante signées de 
Louis XIV à M. de la Fresne, premier président au Parle- 
ment de Bordeaux, sur des affaires presque toutes protes- 
tantes ; trois pièces sur le Dauphiné, d’autres sur l'Orléanais 
et le Poitou, dont un fragment des: registres du Consistoire 
de Melle, et enfin la touchante réponse de Duplessis-Mornay 
aux condoléances de Henri IV sur la mort de son fils, « dou- 
« leur extrême à la vérité et non curable que de la main de 
« celuy qui l’a faite, mais qui ne fait rien que bien et pour notre 
« bien. C’estoit notre unique... » — Pour le xvi* siècle, avec 
l'acte original de l'Édit de pacification de Paris, 23 mars 1568, 
une vingtaine de missives d’une rare valeur, presque toutes 
inédites, écrites entre 1565 et 1572; trois par Charles IX, les 
autres par Catherine de Médicis, Montluc, Soubise, le vidame 
de Chartres, la Noue, Odet de Chatillon, le cardinal de Bour- 
. bon, les cardinaux de Guise, Charles et Louis de Lorraine, 
Ce dernier, écrivant de Rome en octobre 1572, fait allusion 
«au beau sermon des mattines de la Saint-Barthélemy que 
nous nous tenions asseurez qu'il réduirait tout le monde ». 
Rapprochons de cette sanglante ironie du persécuteur, ces 
paroles de la victime, Coligny écrivant dix ans auparavant, 
dans une lettre du même dossier : « Quant à moy, affin que 
« l’on ne pense pas qu'il y ait de mon particulier, je proteste 
«devant Dieu et ses anges, que quand l'Évangile pourra être 
« prèêché publiquement en ce royaume, et que l’on ne recher- 
« chera point les personnes pour les consciences, que lors je 
« suis très content de m’absenter de ce royaume jusques à ce 
« que le roi soit majeur, suivant ce que j'ai déjà dit à lareine… 
« Siles hommes se veulent bander contre Dieu, il est assez 
« fort pour leur résister. » os 
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Vous le savez, auprès des documents originaux qu'on ne 
se procure qu’exceptionnellement, nous sommes trés désireux 
de placer des copies. M. Bec de Montauban a transcrit pour 
nous les délibérations du consistoire de Meauzac de 1673 à 
1683; M. Soulice, de Pau, des pièces qui figureront un jour, 
s’il plaît à Dieu, dans un recueil de documents inédits ; 
M.Teissier continue ses inventaires des registres d’Églises du 
Languedoc et y a joint le décalque fort bien fait des signatures 
de leurs pasteurs. Insistons, messieurs, sur l'utilité de ces 
transcriptions, en vous redisant ce qu’écrivait en 1854 un de 
nos premiers correspondants saintongeais, M. Labbé, alors 
qu'il nous envoyait les extraits du Journal du marin Chaillaud 
d’Arvert : « Que de papiers importants on pourrait trouver 
«en cherchant bien. Pour moi, c’est un plaisir et un devoir 
« de rechercher ces vieux documents, souvenirs de nos pères 
« qui ont out quitté pour se charger de la croix de Christ. » 

Bien chercher, tout est là ; et quand on a trouvé, si on ne 
peut obtenir pour la Bibliothèque le don du document lui- 
même, en prendre copie, afin que les éléments de l’histoire 
se groupent, se complètent et restent à la disposition des 
travailleurs. Qui sait ce qu’il adviendra des originaux? Si l’on 
avait copié autrefois les registres du consistoire de Pons, 
nous serions moins aux regrets de leur transport en Amé- 
rique. Et que d’autres dangers! « Il y a des registres très 
importants », nous écrivait hier M. J. W. Lelièvre, « qui 
risquent de disparaître avant d’être dépouillés. La moisissure 
et l’incurie sont à l’œuvre dans bien des villages. Le feu 
vient de temps à autre seconder les assauts de la pluie. Je 
ne parle ici que des incendies, et je néglige les fourneaux 
d'école allumés avec ces vieilles paperasses, espérant que 
cela ne se produit plus, mais n'en étant pas bien sûr.» 

M. Lelièvre prêche d'exemple :il s’est mis courageusement 
au travail des fiches annoncé dans notre rapport de l'an 
dernier. Il s’agit de relever sur les vieux actes de baptême, 
de mariage et de décès, les noms de familles, de les centra- 
liser à la Bibliothèque et de les y fusionner au fur et à mesure; 
nous fournissons les fiches de même modèle et sommes 
prêts à donner toutes les indications aux collaborateurs dont 
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nous sollicitons le concours ‘pour celte reconstitution 4 
familles protestantes du passé. C’est dans le Gard que s’est 
ouvert le premier chantier par le dépouillement des registres 
de Gongénies, Junas, Boissière, Vergèze, Calvisson, Som- 
mières, Sauve et Quissac. 

. Une autre œuvre se poursuit, et s’il n’est pas encore 
possible à M. Bernus de livrer à l'impression un fascicule du 
tome VII° de la France protestante, il y aurait ingratitude à 


passer sous silence son labeur persévérant, compliqué par 


l'accumulation toujours plus grande des matériaux que lui 
et nous faisons relever dans tant d'archives différentes : si 
elles retardent la publication elles en augmenteront singuliè- 
rement la valeur. 

Rien ne se fait sans peine. N'est-ce pas aux sociétés aussi 
bien qu'aux hommes que s’appliquerait la devise inscrite au 
frontispice d'un des livres de Palissy et qu’on lui a longtemps 
attribuée, tant elle racontait ses propres débuts : « Pauvreté 
empécheles bons esprits de parvenir. » Nous vousavons parlé 
de nos progrès et de nos joies, mais n’avons-nous pas aussi 
nos tristesses, je dirais presque nos découragements quand 
nous voyons s'accroitre si lentement le nombre des Églises 
qui, en célébrant la Fête de la Réformation, se sont souvenues 
de la Société qui l’a instituée? Elles ont été cette année environ 
80 pour toute la France‘. Et pensez-vous que nous n’éprou- 


vions pas un véritable serrement de cœur à ne pouvoir faciliter 


la publication d'ouvrages qui apporteraient des lumières nou- 
velles, mais faute de souscriptions suffisantes, attendent vai- 
nement d’être mis sous presse? Il en est un, en ce moment 
mème, que nous recommandons à nos coreligionnaires, la 


1. Dons des Églises à l'occasion de la Féte de la Réformation 1892-1893 : 


Anduze, 13,30; Aiguesvives, 15; Annonay, 23,50; Arvieux en Queyras, 3; 
Aubais, 12; Aulas, 23; Aumessas, 5; Bagard, 20; Bâle, 41 ; Barbézieux, 9,15; 
Bayonne, 17,40; Beaucourt, 28,45; Belfort, 12; Bergerac, 73; Bolbec, 65,20; 
Bordeaux, 200; Boulogne-sur-Mer, 22; Breut 35; Caen, 32,20: Caines. 
église sanéélique, 20; :Castellaoran, 15; Castres, 41,30; Castres, église 
ind., 20; Clermont-Ferrand, 31,20; Dijon, 24,50; Epinal, 15; Florac, 13; 
Foëcy, 15; Gatuzières, 6,50; Izieux, 5 ; Jailleu, 5,30; Laparade; 10; La- 
caune, 10; Asile Lambrecht, 30; La Salle, 30,55; Le Pousire 15; Le Vigan, 
20; Lille, 20; Luneray, 46,65; Linéville: 10; A 200; église évangélique, 
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reproduction, projetée par MM. les pasteurs Trocmé, André, 
Daullé, Ollier et Poulain, des registres des Églises wallonnes 
de la Barrière, Namur, Tournai, Armentières, Menin et Ypres, 
où les familles protestantes françaises des provincés limitro- 
phes se faisaient inscrire par centaines, venant demander la 
sanction divine de leurs unions et le baptême de leurs enfants. 
Que parlai-je d'ouvrages qui attendent des sympathies 
effectives? Il y a quelques mois, en préparant nos réunions 
de Saintes et de Royan, nous comptions à l'avance sur la 
coopération de M. Gaullieur, l’auteur de la remarquable 
monographie du Collège de Guyenne, et de l'Histoire de la 
Réformation dans le ressort du Parlement de Bordeaux jusqu’à 
la paix d’Amboise. Nous attendions de lui, qui avait tant 
recueilli et étudié de documents sur la Saintonge, la com- 
munication d'un chapitre du second volume qui s'étend 
jusqu'à la Révocation, volume qui est prêt. depuis des 
années déjà... hélas ! messieurs, volume que l’auteur n'aura 
jamais eu la légitime satisfaction de voir publié. Et quand 
nous apprimes que Dieu l'avait rappelé subitement le 
1% avril dernier, nous nous souvinmes, avec une peine 
indicible, de ses plaintes discrètes sur l’indifférence que ren- 
contrent trop souvent ici-bas les labeurs les plus conscien- 
cieusement poursuivis. 
La mort de M. l’archiviste Gaullieur est une perte pour 
la science historique française; celle de M. Guillaume Guizot en 
est une intime pour notre Comité dont il faisait partie depuis 
. 4864. Il y représentait un nom illustre; il ÿ apportait, quand 
ses devoirs de professeur ne le retenaient pas forcément 
loin de nos séances, avec une pärole d’un charme captivant, 
un sens historique d’une extrême justesse, une connaissance 
: ” 

36,60; Marsillargues, 20: Millau, 24,60; Montbéliard, par. Saint-Georges, 10; 
Montmeyran, 11; Montpellier, 39,25; Moulins, 8; Moussa, 43; Nancy, 40; 
Nantes, 50,30; Nanteuil-les-Meaux, 12; Nîmes, 230; Nonancourt, 29,80; 
Orthez, 8,95; Paris : Oratoire, %; Saint-Esprit, 197,10; Chap. Milton, 
. 82,60; Boulevard Saint-Germain, 41148; Pignan, 20; Poissy, 10; Pons (Gard), 
10; Réalmont, 40; Reims, 100; Rouen, 122; Saint-Ambroix, 20 ; Saint-Cloud, 
241,45: Saint-Etienne, 34; Saint-Georges-de-Didonne, 23; Sainl-Jean-du- 
Gard, 22,50; Saint-Péray, 5; Saint-Voy, 22; Salies de Béarn, 20; Sedan, 
100; Uchaud, 11,75; Versailles, 109; Vire, 6., 
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approfondie du xvi° siècle, qu’il étudiait de près dans deux 
de ses plus intéressantes figures, Montaigne et d’Aubigné. 
Que de fois il nous avait promis les prémisses de ses travaux 
sur l'ami du Béarnais, ou sur les relations de Montaigne avec 
la Réforme; mais dans son souci de la scrupuleuse exactitude 
du fond, de l’exquise pureté de la forme, il remettait toujours 
à nouveau son ouvrage sur le métier. Et le temps marchait 
pour lui avec une rapidité qu’il ne prévoyait pas. Il avait 
enfin accepté de retracer, à notre. Assemblée générale de 
1892, d’après des papiers de famille, la vie accidentée de son 
aïeul, Jean Guizot, le pasteur du Désert. Au jour convenu, il 
lui fut impossible de se trouver au rendez-vous. La maladie 
s'était emparée de lui : elle l’a étreint pendant huit longs mois 
de cruelles souffrances, et nous l’a repris le 23 novembre. 

Oui, messieurs, elle est éternellement vraie la parole des 
Livres-Saints, les jours de l’homme sont courts. Vos pères 
auraient ajouté avec Jacob, de par leur expérience, courts et 
mauvais. Mais ces voyageurs et ces étrangers sur la terre, 
comme ils aimaient à s'appeler, ne sont pas sans avoir laissé 
leurs fortes empreintes surles sentiers où Dieu leur ordonnait 
de marcher. A nous d'empêcher qu'elles ne s’effacent, à nous 
de les remettre en pleine lumière. 

Ce ne sera pas, redisons-le une fois de plus, faire œuvre 
de secte ou de parti : le Protestant, heureux des conquêtes 
modernes, doit, plus que tout autre sans doute, respecter 
les convictions d’autrui. Mais ce sera, dans mainte occasion, 
rétablir les droits imprescriptibles de la vérité; ce sera trans- 
mettre aux générations futures un peu du saint enthousiasme 
des confesseurs d'autrefois; ce sera, par la concentration 
des efforts individuels, tendant vers un but commun, cimenter 
l’unionfraternelle etfécondedes héritiers de tant de souvenirs: 
à travers les imperfections et les faiblesses humaines, ce sera 
surtout, messieurs, rendre témoignage à celui qui dirige les 
destinées des peuples comme celles des Églises. Quand nous 
étudions lé passé, nous voyons que les vents se sont déchaïi- 
nés avec furie contre notre navire. € Toutes tes vagues et 
tes flots ont passé sur moi, » aurait pu s’écrier le peuple 
huguenot qui le montait. — Et pourtant, aux jours les plus 
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sombres, la complainte de ceux qui s’assuraient en l'Éternel 
avait raison de redire encore et quand même 


. Ce sont les coups d’une tempête. 
Mais ils ramènent dans le port. 


Le parquet n’est pas assez élevé pour que la voix des orateurs 
pénètre aisément jusqu’au fond du temple. De tous ceux qui ont 
parlé, le président est, toutefois, celui qu’on a le mieux entendu. 
Lorsqu’il termine en citant, si à propos, les deux derniers vers de 
la Complainte de l'Église affligée, du haut de la tribune du fond,un 
chœur, sous l'habile direction de M. le pasteur Gaussorgues, fait 
entendre, sur l’air du psaume LXVII, le cantique du forçat sainton- 
geais Élie Neau, qui commence par ce cri:: 


Seigneur qui vois comme on m'afflige, 
À cause de ta vérité, 

Contemple tout ce qu’on m'inflige 
Pour éteindre ma charité...... 


Et se termine par cette prière : 


Remplis-moi de force invincible 
Pour défendre ta sainte loi, 

Et que mon cœur soit inflexible 
Dans tous les combats de ma foi. 


Fais que lefficace Afin qu’à la suite 
De ta sainte grâce Tu sois, sans limite, 
Me rende vainqueur, Maître de mon cœur. 


‘ M. Moutarde, pasteur à Saujon, nous communique maintenant le 
résultat de ses recherches sur 


LES ABJURATIONS EN SAINTONGE 


APRÈS LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


(1685 — 1749) 


Le Bulletin a publié, en 1872, sous la signature de M. Jules 
Chavannes, une étude générale, très documentée, sur les 
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Abjurations parmi les Réformés de France, pendant le règne 
de Louis XIV. 

Après avoir exposé les différents moyens mis en œuvre 
pour opérer les conversions, — la contrainte par torture ou par 
enlèvement d'enfants, la captivité dans les prisons ou dans 
les couvents, les condamnations à ramer sur les galères, les 
déportations aux colonies d'Amérique, — puis encore, les 
faveurs, les récompenses, les achats des conversions, — enfin 
les confiscations de biens, les interdictions de toutes carrières 
libérales, politiques ou administratives, l’auteur de ce savant 
mémoire étudie dans la seconde partie de son travail, la 
nature et les caractères généraux des conversions ainsi 
obtenues. 

Sans nous astreindre à suivre rigoureusement M. Chavan- 
nes dans la minutieuse classification qu’il a adoptée et que 
nos simples notes sur les abjurations dans la province de 
Saintonge ne sauraient comporter, nous devons toutefois 
établir une distinction bien tranchée entre ceux qui n'étaient 
devenus catholiques qu’en apparence et par contrainte et 
ceux qui avaient réellement et définitivement abjuré. 


Bien intéressantes et bien sympathiques sont les figures de 
ces « Nouveaux Convertis », de l'ile d’Arvert, qui, apposant 
leur signature sur le registre d’abjurations, la faisaient suivre 
de ces mots significatifs : « Pour obéir à l'ordre du Roy...» 
Qui donc se sentirait le courage de les blâmer ou de les con- 
damner, ces parents qui, au moment où leurs enfants allaient 
leur être arrachés et conduits dans les couvents ou dans les 
Hôpitaux généraux, selon les termes de l'ordonnance du 
12 janvier 1686, cédaient à la menace des persécuteurs et 
avaient la faiblesse de s'inscrire sur les listes des mission- 
naires? Qui donc les condamnerait, ces vieillards, ces 
malheureuses femmes que les brutalités des dragons avaient 
réduits à un tel état d’accablement physique et moral, qu'ils 
laissaient échapper une adhésion inconsciente parfois aussi- 
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tôt rétractée ? Que pouvaient-ils faire contre trois, le roi, le 
moine et le dragon ? 
Au reste, de quels remords ces défaillances de la foi 
n'étaient-elles-pas suivies? À La Rochelle, on vit les pré- 
tendus Nouveaux Convertis se précipiter en foule au devant 
des forçats pour cause de religion, les accompagner de leurs 
bénédictions et solliciter leurs prières pour obtenir de Dieu 
le pardon du scandale qu’eux-mêmes avaient donné par leur 
apostasie ! D’autres encore, abandonnant leurs biens et leur 
patrie, s’en allaient à l'étranger faire amende honorable du 
crime qu'ils avaient commis, et rétractaient publiquement 
l'abjuration qu'ils avaient prononcée. Témoins ces trois 
frères Pierre, Jean et Abraham Rolland; de la Tremblade, 
qui, se présentant, le 9 mai 1698, devant une Église française 
de Londres, déclarent qu’ « étant tombez fort jeunes entre les 
mains des papistes, ils ont eu le malheur d’être menez fort 
souvent à la messe, mais qu'ils souhaitent de rentrer dans 
l'Eglise » (Baird, The Hug.: Emigr. to America, vol. II, p. 32). 
. La plupart, enfin, nourrissaient secrètement l'espoir qu’un 
régime plus tolérant ne tarderait pas à suivre la soumission 
apparente des Réformés, et que, dans l'intérêt même de la 
cause, il valait mieux ployer momentanément sous la vio- 
lence de l'orage. 
Une catégorie non moins intéressante de Nouveaux Con- 
vertis sont les jeunes couples qui, pour consacrer leur union 
et légitimer les enfants qui en devaient naître, s’en allaient 
demander la bénédiction nuptiale du curé de la paroisse. Les 
actes de ce genre sont très nombreux sur les registres catho- 
liques de Royan, Saint-Georges, Meschers,Saujon, Cozes, etc. 
— Presque toujours, la formule en est identique : 
Ayant fait au prône deux ou trois publications, « je leur ai 
« imparti la bénédiction nuptiale, après que les dites parties 
:« se sont confessées, et fait déclaration de vouloir vivre et 
« mourir dans la religion catholique, apostolique et ro- 
« maine... » 
Parfois, les conjoints ont été préalablement préparés par 
un catéchuménat d’une durée variant de trois semaines à 
plusieurs mois ; — parfois, ils ont été « disposés à recevoir la 
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« bénédiction nuptiale par lès sacrements de pénitence et 
« d’eucharistie » (Cozes) ; d’autres fois encore, ils sont « dif- 
« férés pour la communion jusqu'à ce qu'ils soient mieux 
« instruits des principaux mistaires de la foy... » (Saujon). 
_ Au nombre de ces actes, je signale le suivant relevé sur les 
registres de Royan : il s’agit, comme on verra, d’un brave 
soldat, resté fidèle jusqu'alors à la foi protestante, et qui 
_ consent enfin à demander la bénédiction catholique de son 
mariage pour légitimer ses deux enfants, et peut-être aussi 
pour céder aux instances réitérées de ses chefs et se conci- 
lier leur bienveillance : 


« Led. jour 7 janvier 1738, j’ay donné la bénédiction nuptiale par 
permission expresse de Monseigneur l’Evesque à Pierre du Ban, 
soldat de la marine, corporal de la compagnie de M" de Silly, qui a 
consenti à son mariage, fils légitime de Jean du Ban et d’Esthel 
Guillot, paroisse de Saint Romain, d’une part; et Isabelle Ferran, 
de cette paroisse, fille légitime de M' Jean Ferran et de Marguerite 
Crespain, laquelle a embrassé la religion catholique et a satisfait 
en son devoir par la confession et par la communion, les trois 
publications faites dans mon Eglize sans empêchement et vu le cer- 
tificat de publication à St Romain par lequel il nous a paru queled. 
du Ban a pareillement satisfait à son devoir ; et ont lesd. Pierre du 
Ban et Isabelle Ferran déclaré qu'il étoit provenu plusieurs enfans 
auparavant la bénédiction nuptiale, dont deux soût encore vivants, 
scavoir Eustelle du Ban, aagée de six ans et demi, ou environ, et 
Marie du Ban, aagée de six mois ou environ, lesquelles d. filles 
lesd. du Ban et Ferran reconnoissent pour estre leurs filles et veu- 
lent être légitimés comme ceux ou celles qui pourroit naître après 
led. mariage. Lad. declaration faite en ma présence et de Jean 
Lavigne, Jean Domain, Michel Garnier, François Giraud, Jean 
Vignaud, François Moine, tous de cette paroisse, lesquels ont 
assisté aud. mariage. » 

(Signatures). 


IL 


Autant étaient dignes de sympathie et de pitié, même après 
leur chute, les malheureux protestants que la force brutale 
ou des considérations de famille particulièrement délicates 
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avaient contraints à abjurer, autant nous paraissent coupa- 
bles et peu dignes d'intérêt ceux dont nous avons à nous 
occuper maintenant. 

A l'exception d’un nombre fort restreint qui furent sincères 
dans leur retour au catholicisme, la plupart des « Nouveaux 
Convertis » qui se firent remarquer par leur excès de zèle, 
agirent par lâcheté et pour d’inavouables considérations d’in- 
térêts matériels. | 

Tel ce Jean Thomas, de La Tremblade, au sujet duquel 
l'intendant Arnou écrit en marge d’une lettre datée du 2 sep- 
tembre 1685, du subdélégué Chastellars : 

« Je luy ai fait donner une bonne somme; il faudra le faire 
« pilote lamaneur.. » (Archives hist. dela Saintonge, XIII, 
p- 250). 

Tel encore ce pasteur Papin, de La Tremblade. qui abjurant 
sa foi entre les mains de l'abbé Fénelon, fut, en manière de 
_ récompense, nommé docteur en théologie (Id. ib., 215), et se 
fit convertisseur de ses anciens paroissiens, qui lui criaient 
avec un juste mépris : « Vous nous abusiés donc au temps . 
« que vous nous preschiez ? » 

Telenfin, ce Pierre Fontaine, ancien ministre à Saint-Seurin, 
qui céda aux sollicitations de sa femme, et abjura pour sauver 
sa fortune, une vingtaine de mille francs! Sans rappeler la 
page sévère que son frère Jacques, le célèbre auteur des 
Mémoires, a écrit à son sujet, voici une lettre inédite de 
l'évêque de Saintes, de la Frézelière, qui va achever de 
nous faire connaître le personnage : 


Monsieur, 


« Je me donne l'honneur de vous escrire pour vous demander 
très humblement vostre protection en faveur de M'° Auvray, nou- 
veau converty, prêtre et vicaire de la paroisse de S' Jean en cette 
ville, et Fontaine, cy-devant ministre de la R. P.R., qui est si bien 
converty que je m’en sers très-utilement pour la conversion de nos 
mal réunis : ils sont, Monsieur, les plus proches parents de la 
femme du nommé Laizement, ministre de la R. P. R. qui ont 
partis l’un et l’autre dans les païs étrangers. Et ainsy les biens de 
laditte femme, nommée Claude Brunet, semblent apartenir auxdits 


sieurs Auvray et Fontaine. Cependant, Monsieur, ils supplient très 
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humblement le Roy de vouloir bien avoir la bonté de leur en faire 
un don. Je vous assure qu’ils le méritent pas leur zèle pour la R. C. 
A.et R. Je diray même, Monsieur, qu’ils en ont besoin l’un et 
l’autre, le premier n’ayant pas de biens, quoyque de très bonne 
famille, et le second ayant une nombreuse famille. Cette grâce de 
Sa Majesté fera le meilleur effet du monde parce qu’elle fera voir 


que les nouveaux convertys qui font bien leur devoir de cath. sont 


protégés. Je vous en seray en mon particulier infiniment obligé, 
ayant pour eux une considération très particulière. J’ay toujours 
l'honneur d'être, avec un respect infiny et un attachement inviolable, 
Monsieur, votre très honoré et obéissant serviteur. 
M. de La Frézelière, 
À la Rochelle Ev. de Larochelle, 
ce 22 may 16991. 


Nous voudrions pouvoir arrêter là cette lamentable liste 
des apostats dans notre province. Maïs les archives de l’état 
civil de quelques-unes des localités environnantes nous four- 
nissent encore quelques actes qui, rapprochés les uns des 
autres, paraissent établir un fait curieux à noter. 


Au moment où Louis XIV signa la révocation de l'Édit de ; 


Nantes, sa volonté était d’en finir au plus tôt avec l’hérésie. 
Les missionnaires partout envoyés semblent avoir compris 


les intentions du souverain, et ilsse montrent, en somme, peu . 


exigeants sur la sincérité et la ferveur des « nouveaux con- 
vertis ». Une signature, un oui timidement prononcé, une 
simple apparition au prèche du curé, c'en est assez pour que 
le retour du malheureux huguenot dans le giron de la sainte 


Eglise soit annoncé partout comme une vicloire : on se sou-. 


vient de la façon sommaire dont se fit l’abjuration de Taré 
Chaïllaud, le marin d’Arvert : 


# 


« Le 3 décembre 1685, on vient me forcer à me faire catholique, 


4. Biblioth. de La Rochelle, 642-123 (communiqué par M. L. de Riche: 
mond). 

L’évèque de La Rochelle fait une demande analogue en faveur de « Ga- 
chet, apoticaire de Saujon, bien converty, lé 16 décembre 1694 » ; il sollicite les 
biens de la marquise de Pardaillan en faveur de son frère « M. de S'Surin, 
gentilhomme très bien converty, et qui a montré le plus grand zèle pour 
obstruire l'exercice public de la R: P. R. qui était dans son bourg de 
S' Surin.… ete. » nt 
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€ On me mène à l'Eglise, où le vicaire, M. Gaderat, me fit mettre 
«€ seulement la main sur le saint Évangile selon St Jean, chapitre 1x, 


«et mit monnom ainsy : Taré Chaillaud, pilote, et rien autre chose, 
« et voilà toutes les cérémonies qu’on fit. » (Bulletin, 1866, cb 322.) 


Mais à mésure que les ordonnances royales contre les ré 
formés se multiplient et deviennent plus sévères, et surtout, 
lorsque, le premier enthousiasme tombé, on s’aperçoit que les 
convertis de la première heure n’ont plus reparu à l’église: 
lorsqu'on constate que bon nombre de Réformés n’ont abjuré 
que pour ne pas être inquiétés dans leur fuite à l'étranger, ou 
dans l’espoir que, par cette simple formalité ecclésiastique 
ils échapperaient aux rigueurs des Edits, le clergé se montre 
plus exigeant dans son attitude à l'égard de ses nouvelles 
recrues. On ne se contente plus d’abjurations collectives ou 
d'engagements pris en vue d'obtenir la bénédiction nuptiale : 
c’est par un acte formel et individuel que l’on consacre l’abju- 
ration : elle a lieu publiquement à l’église, en présence de 
En témoins choisis d'avance, qui signent avec le converti, et 
celui-ci esttenu de préciser les erreurs auxquelles il renonce, 
et les vérités nouvelles auxquelles il donne son adhésion. 

Voici deux actes qui nous ont paru significatifs à cet égard ; 
{ous deux sont relevés sur les registres de Saint-Georges de 
_ Didonne : 


Le 29 may 1707 a receu l’absolution d’hérézie dans l’église de 
St Georges Didonne, en présence des fidelles assemblés pour la 
messe paroissiale, et nomément les sieurs François Lucat, 
* Alexandre Toulouze, François Maillet, Vincent Maimbrat, François 
. Fleuret, le nommé Jean Fournier, marinier, vennu des païs étran- 
gers depuis un an ou environ, et receu les sacremens de pœnitence 
et eucaristie en présence des mesmes témoing soussignés par moy 
curé soussigné (lesdits Fleuret, Maiïmbrat et Fournier ont déclaré 


ne scavoir signé). 
Augier, curé de S' Georges. 


Le second, postérieur de quelques années est déjà d’une 
teneur plus précise, plus rigoureuse, et laisse moins de place 
aux réserves et restrictions mentales qu'aurait pu faire, dans 

son for intérieur, le malheureux apostat : 


\ 
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Je Jacques de Latour de la présente paroisse, crois de ferme 


foy tout ce que l’église catholique, apostolique et romaine croit et 
professe; je condamne et regrette très . sincèrement toutes les 
hérézies et opinions erronées que la même églize a condamné e 
regettés. Ainsi Dieu soit à mon aide, ses saints évangiles sur 
lesquels je jure de vivre et mourir dans la profession de cette même 
foy et promets qu’en cas de mariage, d'élever mes enfans en la 
même croyance. Fait à St Georges, le 21 d'octobre 1713, devant 
l'autel de mon églize des témoints soussignés 


Jacques de la Tour 


Fr. Seraphin... recollé, présent 


Pain prêtre Delom, curé de S'Georges Didonne, 
recevant. 


Mais le plus caractéristique de tous ces actes d’abjuration 
comme aussi le plus rigoureusement formulé est extrait des 
registres paroissiaux de Cozes et porte la date de 1728, c’est- 
à-dire quatre ans environ après l’Edit du 14 mai 1724, le plus 
sévère qui ait été promulgué contre les Réformés. 

Abjuration : Le vingt quatrième octobre mil sept cent vingt 
buit, je Isaac Fourestier reconnois et confesse d’un cœur humble et 
repentant devant la trais sainte trinité et toute la Cour céleste et 
vous qui estes ycy présens témoingts, que j'ay grièvement péché. 
Maintenant par la grâce de Dieu estant remis au bon chemin, je 
déteste toutes sorte d’hérésies notamment celle de Calvin et de 
Luther, croyant à la sainte Église catholique apostolique et romaine 
hors laquelle il n’y a point de salut, et faisant profession de tout 
ce quelle croit et professe et particulièrement j'adore la très sainte 
Eucharistie et le très saint sacrement de l’autel auquel est conteneu 
le vray corps et sang de Jésus-Christ avec son âme et divinnité 
sous les espèces du pain et du vin. De plus j'invoque tous les 
saints du paradis pour estre à mon secours par leurs prirèes, 
surtout la beniste vierge Marie mère de Dieu. J'avoue quil y a sept 
sacremens par lesquels la grâce nous est communiquée. II y a un 
purgatoire où les âmes sont purgées après cette vie. Je reconnois 
notre saint père le pape pour souverain pasteur de l'Eglise univer- 
selle, suxesseur de Saint Pierre, vicaire de Jésus-Christ. Je promet 
de garder inviolablement désormais la foy qu’celle Eglise catholique 
apostolique et romaine, colomne et appuy de vérité, tient et presche. 
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Ainsy je le jure devant Dieu sur les saints Evangiles que je touche. 
Fait dans l'Eglise de. Cozes et an que dessus. le 24 octobre 1728. 
Fourestier 
Mouillé, présent, Bargignac, 
RS sous viquaire de Cozes présent. 
Ternaut, présent 
A. Grand, présent. 
P. Pineau, présent. 
à Cazaux, prieur de Cozes. 


L’acte est écrit de la main du prieur sur le registre des 
baptêmes et mariages. 

Par quelle aberration de la conscience, par quelle déchéance 
physique ou morale, après quelle pression exercée ou pour 
quelles faveurs promises, un protestant, parent peut-être de 
ce courageux pasteur Fourestier dont nous parle J. Fontaine, 
a-t-il pu en arriver à mettre son nom au bas d’un tel docu- 
ment? Nous l’ignorons et ne voulons même pas le savoir... 
Détournons-nous de ces lächetés et de ces coupables défail- 
lances, bien rares, en somme, puisqu'il en est jusqu’à trois en 
un demi-siècle sur les registres consultés de Royan, Saujon, 

Saint-Georges, Meschers, Cozes et paroisses avoisinantes‘! 

Reportons plutôt nos regards sur la vaillante phalange de 
ceux qui ont traversé sans faillir ces jours terribles de notre 
histoire religieuse : à côté de ces rares et honteuses trahi-. 
sons, ces mêmes registres catholiques nous offrent la preuve 
manifeste de la constance et de l’inébranlable fidélité de nos 
pères. | 

C’est à Saint-Georges, au lendemain même de l’édit de 


1. Nous avons dit plus haut que les abjurations obtenues à l’occasion 
de mariages et pour légitimer des enfants ne pouvaient moralement être 
mises sur le même rang que les honteuses apostasies de Latour ou de 
Fourestier. Nous devons ajouter à cette liste deux autres actes spéciaux 
d'abjurations individuelles, relevés sur les registres paroissiaux de 
Sablonceaux et de-Vaux-sur-Mer; mais dans l’un et l’autre cas, il s’agit 
de deux illettrés, le nommé Charles Saurain, tonnelier de Jemoussacq, 
âgé de 24 ans (Sablonceaux, 7 avril 1744), et la fille Marie Batar, de 
Vaux-sur-Mer (9 novernbre 1749); tous deux ont déclaré « ne scavoir 
signer ». Leur ignorance peut jusqu’à un certain point leur tenir lieu 


d’excuse. 
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Révocation, que le curé commence une feuille de son registre 


par cel acte, si éloquent dans sa brièveté: 


« Nouveaux Convertis : 


74 # 


« Aujourd’huÿ 11° novembre 1689 est décédée Tésre Jean, 
« femme de Jean Trouvé, aagée d'environ 60 ans, sans avoir voulu: 


-« avoir recours aux sacremens. On l’a enterrée où on a voulu. » 


C'est à Meschers que le curé transcrit, du 23 février 1720 au 
14 février 1724, plus de vingt actes de décès, en marge 
desquels il place cette annotation : Huguenot. 

Sur le même registre, du 13 septembre 1740 au 11 mars 
1743, encore sous la rubrique : Sépultures de Huguenots, 
nous relevons quinze actes conçus dans les termes de 
celui-ci : 


« Le treizième du mois de septembre mil sept cent quarante est 
« décédé dans la religion prétendue réformée et inhumé dans son 
« jardin Pierre Jouffeau, tisseran, âgé d'environ quarante années, 


1. Cet acte est suivi de plusieurs autres, conçus à peu près dans les 
mêmes termes; deux ou trois portent cette mention caractéristique : 
sans avoir jamais donné aucune marque de catholicité. 

Détail curieux à signaler : au recto de la page qui contient la plupart 
de ces actes, le curé Justeau, prêtre à Saint-Georges-de-Didonne, a 
transcrit de sa plus belle plume les vers suivants :: 


Prière pour le Roy, 1689. 
« O Dieu qui vois ce prince à tes ordres fidelle 
« Travailler à détruire une secte rebelle, 
« Conduis le dans le cours de ses projets chrétiens; 
« Et puisque ta bonté seconda sa vaillance 
« Quand de ses ennemis il dompta l’insolence, 
« Ne l’abandonne pas quand il combat les tiens. » 


Le P. Lafargue, qui accompagnait Fénelon dans sa mission à La Trem- 
blade était, au dire du futur archevêque de Cambrai, un homme de 
mérite : qu'on en juge par le quatrain suivant, que le curé de Cozes 
éprouva le besoin de transcrire sur. son registre : 


Au mois d’oust 1690. 
« Fiers ennemis, commensés à vous rendre; 
« Et la terre et le ciel se déclare pour nous; 
« Sur quel autre élément pourés-vous vous deffendre, 
« Dieu qui soutient Louis est le metre de tous. 
€ fait par le P. Lafargue ». 
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« de son vivant époux de Elizabeth Desine, aussi de la religion, et 
« enregistré en cas de besoin par moy. » 
, « L'atornerie, curé de Meschers. » 


Laissez-moi, messieurs, vous signaler encore cet acte de 
baptême d'une saveur si piquante et d’un embarras si sug- 
gestif, transcrit par le prieur Laporte sur le registre parois- 
sial de Royan : 

« Le 24 Xbre 1735 a été baptisée Jeanne fille de Pierre Guérin, du 
village du Chatlard, et de Jeanne Brotrau, sa fiancée; marreine 
Anne Goulvan, catholique. À l'égard du parrein, le père Cassien, 
recolet, qui a administré le baptême, a été surpris par la sage- 
femme, qui a attesté sa catholicité quoyqu’elle me paroisse très 
suspecte. Ce parrein s’appelle Pierre Brotrau qui m'a promis 
d'élever catholique. Fait led. baptême par le Ra Père Cassien quy 
m'a renvoyé l'enregistrement, s’estant aperçu trop tard de la surprise 
quy luy a été faite au sujet de la catholicité du parrein. Enregistré 
par moy le jour et an que dessus. 

Laporte, prieur de Royan. 

Ces aveux des prêtres paroissiaux sont intéressants à 
recueillir : ils sont l’indiscutable témoignage des résistances 
journalières auxquelles se heurtaient leurs efforts mission- 
naires, et ils suffisent pour attester combien vivantes encore 
étaient les espérances’que les Réformés entretenaient dans 
le secret de leur cœur, en dépit de leur apparente soumission. 

Au reste, une entreprise aussi immorale que celle de ces 
achats de conscience et de ces conversions forcées, une en- 
treprise qui recourait à la violence pour cultiver la dissimu- 
lation et l'hypocrisie en matière de foi religieuse, une telle 
œuvre ne pouvait réussir. On peut assurément bâillonner les 
témoins fidèles d’une vérité, on peut les enfermer dans les 
prisons ou les conduire à l’échafaud, ou peut même obtenir 
la feinte abjuration de ceux qui sont moins aptes à la résis- 
tance physique; mais l’idée ne meurt pas pour cela, car 11 
n'y a point de force contre la vérité. 

La restauration du protestantisme dans notre province el 
. dans la France entière, dès le milieu du xvur* siècle, a été la 
preuve évidente, manifeste de cette fière affirmation de 


l'Apôtre. | 
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Monélele le Due Gaussorgues (Royan) a be la tribune des 
chanteurs et s’est à grand peine frayé un chemin jusqu’au parquet, 
pour nous entretenir d’ 
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En 1605, à l'assemblée de Chatellerault, le roi avait fait 
comprendre par Sully qu’il ne voyait pas avec plaisir les réu- 
nions triennales des protestants, sans doute parce qu’elles 
lui causaient de l’ennui du côté des catholiques (Elie Benoit). 


. € Si Henri IV, lui répondirent les délégués, était immortel, con- 
« tents de sa parole en tout ce qui nous a pour objets, nous renon- 
« cerions de ce moment à prendre aucune précaution ; nous aban- 
« donnerions nos places de sûreté; nous regarderions comme 
« inutiles tous règlements particuliers pour la conservation de 
« notre société. Mais la crainte de trouver dans quelqu'un de ses 
« successeurs des sentiments bien différents, nous force à conserver 
« les mesures qu’on a bien voulu que nous prissions pour notre 
« sûreté. » 


Les événements ne tardèrent pas à vérifier la justesse de 
ces paroles et à souligner les craintes légitimes des réformés. 

Aussitôt après la mort du roi, en 1610, l'orientation politique 
fut absolument changée. La maison d'Autriche, dont Henri IV 
avait poursuivi l'abaissement à l'exemple de François Ie", fut 
au contraire l’objet des caresses de la régente Marie de Mé- 
dicis, etle double mariage de Louis XIII avec l'Infante d'Es- 
pagne et de la sœur du roi avec le prince des Asturies vint 
cimenter une alliance qu'aucun intérêt ne commandait et que 
tout déconseillait dans la situation de la France. 

Les Réformés, en effet, en prirent ombrage. Connaissant 
de’ longue date la haine dont ils étaient l'objet de la part de 
l'Espagnol, ils redoutaient, non sans raison, l'influence que 
celui-ci ne manquerait pas d'exercer à la cour de France. 

Cette raison et beaucoup d’autres les amenèrent à prendre 
toutes les précautions dont ils pouvaient s’entourer, et les 
assemblées se multiplièrent, et les synodes se réunirent fré- 
quemment pour veiller au salut commun contreles entreprises 
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de la cour et prévenir les défections qui n'étaient que trop à 
craindre dans une lutte où se jouaient tant d'intérêts divers. 

Parmi toutes ces assemblées, il en est une qui doit nous. 
arrêter particulièrement, puisqu'elle est visée par un écrit que 
nous avons sous: la main et que nous voudrions caractériser 
en quelques mots : 

Il a pour titre : « La résolution des gouverneurs et capi- 
taines des villes de la religion prétendue réformée contre la 
ligue de la Rochelle. » 

Un mot d’abord au sujet de cette ligue. Malgréles avis Ve 
grands seigneurs du parti et même de quelques pasteurs, 
parmi lesquels Pierre Dumoulin, qui conseillaient de rester 
en repos, vu la disproportion des forces dont chaque parti 
disposait, une assemblée se réunit, le 10 décembre 1620, dans 
la capitale de l’Aunis. Le roi ayant appris ce qui se passait 
envoya un huissier pour défendre aux députés des Églises de 
se réunir et aux habitants de la Rochelle de les recevoir. 
Lorsque l’huissier se fut acquitté de sa mission,les magistrats 
de la ville lui répondirent : « Puisque vous avez fait votre. 
« charge, vous vous en irez quand vous voudrez » (de Felice). 
” Il fait bon voir à l’œuvre ces vaillants de notre pays. Si, du 
moins, leur souvenir pouvait secouer quelque peu l'indiffé- 
rence de notre époque ! 

Un mot de Duplessis-Mornay caractérise on ne peutn mieux, 
cette assemblée qui refusait de se séparer avant d’avoir 
obtenu le redressement de ses griefs et de solides garanties 
pour le libre exercice de leur religion: « Le roi, dit-il, ordonne 
« de se séparer et promet de faire; nous le supplions de faire, 
« prêts alors à nous séparer. » 

La situation était sans issue; il n’y avait que deux partis à 
prendre : la soumission ou la résistance; c’est à ce dernier 
parti que les députés s’arrétèrent, et, après avoir jeté les 
bases d’une organisation dont on aurait pu attendre quelques 
bons résultats si elle avait été résolument et généralement 
appliquée, firent un appel à tous les protestants qui, fatigués 
de la lutte, ne répondirent que dans une faible mesure. Tout 
: l'effort se concentra dans le Quercy, la Guyenne, les deux 
provinces du Languedoc el la Saintonge. 
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C’est, sans contredit, pour vaincre les résistances, et, dans 


tous les cas, pour isoler ces. intrépides défenseurs de la foi 
réformée, que parut le libelle dont plus haut j'ai donné le 
titre. — C'est une manœuvre, tout le dit, la forme, le fond 
aussi bien que l'anonymat dont il se couvre. 

La seule main d’un adversaire a pu rassembler cette gerbe 
de seize redditions de villes avec une préface, ou plutôt une 
entrée en matière, dont les termes sont assez transparents 
pour qu'on puisse voir à travers, l’origine de cette publication 
où les louanges pour les uns alternent avec les menaces 
pour les autres. Lisez plutôt (j'orthographie à la moderne) : 


« Les plus avisés seigneurs et capitaines, et les peuples les plus 
« pacifiques d’entr’eux ont bien su connaître le malheur que traine 
« après soi une ligue formée d’une populace rebelle contre le 
« désaveu de son prince. Il en prit mal à ceux qui s’obligeant aux 
« passions de Pompée attirèrent sur eux les foudres de César : 
« ainsi fut fatalement châtiée l’irraisonnable révolte des Samnites 
.« ligués contre la grandeur impériale de Rome, etc., etc. » 


Il est certain qué pas une plume protestante, alors même 


qu’on aurait encore plus incliné du côté de la paix, n'aurait 
écrit de telles choses, dans un style si malveillant et si com- 


: minatoire. 


Prenons maintenant la pièce en elle-même; des se com- 
pose, comme je l’ai déjà dit, de seize récits visant : 


Le 1°", la ville de Saumur et Duplessis-Mornay; 

Le 2, Loudun et M. de Chouppes; 

Le 3°, Thouars avec MM. de Montalto et de la Trémoille ; 
Le 4, Fontenay-le-Comte et M. de la Boulaye ; 

Le 5°, Niortet M. de Parabère; 

Le 6°, Chatellerault et M. de la Roche-Gavernet; 

Le 7, Saint-Maixent et M. le duc de Sully; 

Le 8°, Marans et M. Constans; 

Le 9°, Talmont et M. de Ressay; 

Le:105 "Pons; 

Le 11°, Royan et un M. Candelay; 

Le 12°, Argenton en Berry et M. de Saint-Germain Beaupré 
Le 13, Lectoure et M. de Blainville; 

Le 14, Montpellier et M. de Chatillon; 
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Le 15°; Ambrun et Vienne (Dauphiné) avec MM. de Bonne et du 
Passage; 
Enfin le 16°, Gergeau et M. le comte de Saint-Paul. 


Quand j'ai dit récits, j'ai employé un mot non absolument 
juste, car pour plusieurs nous n’avons qu’une affirmation sans 
. détails, sans doute parce qu'il eût été difficile d’en donner. 
Puis le libelle se termine par ces mots : 


« Et ainsi presque toutes les places que tiennent ceux de la reli- 
« gion prétendue réformée, renonçant aux entreprises des Roche- 
« lais, et d’autres particulières places rebelles : Et le pays de Béarn 
« étant tout réduit au devoir naturel, par les armes de M. d’Épernon, 
« je ne vois pas que.les rebelles puissent faire beaucoup de progrès 
« en leurs desseins, n’y ayant une place en France, tant opiniâtre 
« soit-elle, qui ne puisse êlre facilement réduite par les armes de 
« Sa Majesté. 


Une fin bien digne du commencement ; la péroraison vaut 
lexorde. 

Je ne voudrais pas accuser de mauvaise foi celui qui « ne 
voit pas que les rebelles puissent faire beaucoup de progrès » 
et qui a oublié de signer ces lignes. Je ne voudrais pas, par 
une trop grande sévérité, me faire renvoyer une accusation 
qui n’a rien de bien séduisant pour personne. Toutefois, je ne 
puis me défendre de certaine inquiétude à ce sujet, et cette 
inquiétude sera certainement partagée par plusieurs lors- 
qu’ils auront comparé un seul de ces récits avec la relation 
du même fait racontée d’après des pièces authentiques par 
des historiens qui ont droit à notre confiance. 

L'armée royale approchait de Saumur dont Duplessis- 
. Mornay était gouverneur, et le roi lui avait fait demander de 
recevoir une garnison dans la ville. — On délibéra ; les avis 
furent partagés et tandis que les uns jugeaient bon de fermer 
les portes, les autres inclinaient du côté de la soumission. 

- Voici à ce sujet les paroles de Duplessis d’après ses 
mémoires : 


« «Mieux vaut se confier à la foi du roi que résister, dit-il; en abu- 
« sant de ma franchise après mes longs services, il se nuiraït plus 
« qu’il ne me nuirait; je sais que la soumission a des inconvénients 


4 
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« parce qu’elle peut servir de prétexte à des calomnies contre moi, 
« mais en dehors de ma manière d’agir, je vois la ruine de l’Église, 
« l’affaiblissement du trône et la guerre entre nous. Je me confie à 
« Dieu et au roi. » 


En conséquence il fut décidé qu'on recevrait, pour trois 


mois, une garnison, mais qu'il ne serait en rien touché aux 
immunités de la ville, que sa garnison, à elle, continuerait à 
« faire ses factions et fonctions ordinaires ». 

. Duplessis était confiant, le connétable de Luynes et Lesdi- 
guières ayant donné leur parole; le roi lui-même ayant 
assuré qu'il ne serait rien innové à Saumur, qu’il n’y serait 
pas plus touché qu’à la prunelle de son œil. 

Mais, à peine entrée, la garnison royale se rendit maîtresse 
du château, en chassa Duplessis auquel on fit la grossière 
“insulte d'offrir de l'argent et le bâton de maréchal pour 
donner la physionomie d’un arrangement à cet acte de félonie. 
— «Je ne puis, en conscience, répondit-il dans l’amertume 
de son cœur, vendre la liberté et la sécurité des autres.» 

Ecoutez maintenant notre auteur, en sa relation du même 
fait; ce rapprochement parlera de lui-même : 


« Monsieur Duplessis-Mornay ne fut pas plus tôt averti de l’heu- 
. reux avènement du roy en sa ville de Saumur qu'il obéit à ses com- 
mandements, rend les clefs du chateau aux capitaines de ses gardes, 
déloge la garnison pour rendre la place nette aux soldats de 
Sa Majesté, la salue arrivant, remet humblement la ville en sa dis- 
position, fait protester le peuple de son obéissance, et se trouve 
assez heureux d’avoir la conscience libre et nette d’aucun desservice 
qu’il ait jamais pu rendre, protestant que les trois cent cinquante 
hommes de garnison qui étaient à Saumur n'étaient que pour 
affermir le peuple en son devoir et y maintenir son service, » 


On conviendra que cela s'éloigne passablement du récit 
que nous avons donné d’après les paroles mêmes de celui 
qui y joua le principal rôle, paroles qui n’ont pas été 
démenties par ses adversaires. — Sans doute c’est habile, 
mais d’une habileté qui donne le frisson. Ab uno disce omnes. 

Mais si je m'en tenais là, on pourrait m'accuser de manquer 
de rigueur dans ma méthode; c’est comme si on voulait 
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juger un livre aprés en avoir parcouru légèrement quelques 
pages et le danger est d’autant plus grand lorsque le juge- 
ment estempreint de quelque sévérité. 

Au surplus nous sommes à Royan, et comme notre auteur 
lui a consacré quelques lignes on ne nous pardonnerait pas 
de les passer sous silence. Deux comparaisons feront mieux 
qu'une — et puis, si nous nous taisions quand nous sommes 
en cause on pourrait croire que les faits se sont passés tels 
qu'ils sont racontés et que nous reculons devant une enquête 
qui pourrait n'être pas en notre faveur. 

Il est vrai, le passage n’a rien de très significatif en lui- 
même, pas plus qu’il ne présente dans sa forme le caractère 
que nous avons constaté dans le/récit précédent; il ne nous 
en coûte pas de le reconnaître, mais je ne sais pas si réelle- 
ment il est bien mis à sa place et s’il n’y aurait pas ici une 
erreur ou une interpolation. 

N'oublions pas que le libelle a été imprimé en 1621 et qu’il 
vise tout spécialement la ligue de la Rochelle (10 mai). En 
supposant qu'il ait paru dans les derniers mois de l’année, il 
faut de toute nécessité que le fait qu’il rapporte se soit passé 
entre mai et décembre ou tout au moins dans le courant de 
ladite année 1621. ‘ 

Or, dans ces limites, nous ne trouvons aucune trace de sou- 
mission, au contraire. 

Voici en effet comment s'exprime à ce sujet M. Marchegay!. 


« Sans doute le parti réformé répondit aux demandes faites par 
« la lettre suivante, car la place, après avoir résisté à plusieurs 
« entreprises ou les avoir déjouées, ne succomba qu’en 1622, assié- 
« gée par Louis XIIT en personne. » 


Je dois faire remarquer que cette lettre (une demande de 
secours pour les réparations et la garde de Royan) fut 
adressée à M! de Villarnoul, député général des}Églises de 
France vers Sa Majesté à Paris, le 21 avril 1610, et signée 
-Candeley. D'où nous concluons que, de 1610 à 1622, il n’est 
pas facile de placer la capitulation dénoncée. 


4. Documents originaux et inédits sur l'Aunis et la Saintonge, publiés 
avec des notices. Saint-Jean-d'Angély, Lemarié, éditeur, 1877. 
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D'un autre côté, un habile chercheur, notre compatriote et 
notre ami M. Victor Billaud, nous apprend dans son Guide de 
Royan que le duc de Rohan et le prince de Soubise, comman- 
dant les protestants en Saintonge, s'emparèrent de plusieurs 


places fortes; que Royan, livré à Soubise par ses coreligion- 


naires, fut occupé par une garnison calviniste avec Saint- 
Seurin pour gouverneur. | 


« Cette reddition, ajoute-t-il, d’après les mémoires de Richelieu, 
« affligea beaucoup Louis XIII, car la citadelle de Royan était, par 
« sa position, une des plus importantes de la Saintonge du sud, et 
« la saison était trop avancée pour la reprendre. Mais le roi ne la 
« perdit pas de vue et, en avril 1622, étant aux environs, il envoya le 
« duc d'Épernon en commencer le siège. » 


Toujours la date 1622 et rien pour 1621. 

De son côté Moreri, à l’article Schomberg, nous dit que 
celui-ci exerça par commission la charge de grand maitre 
de l’artillerie de France, depuis la prise de Clairac jusqu’à 
celle de Montpellier et assista à la prise de Royan. Or Clairac 
succomba dans la seconde moitié de 1621 et l’armée arriva 
devant Montpellier le 30 août 1622 (de Felice, pages 310 et 
312). — La prise de Royan ne pouvant être placée qu'entre 
ces deux dates correspond bien à celle opérée par Louis XIII 
‘en personne avec le maréchal de Schomberg et le sieur du 
Hallier. Encore rien pour 1621. ù 

Du reste l’action fut assez vive puisqu'il y eut du coté de 
. l’armée royale un assez grand nombre de tués et de blessés. 
Or lisez notre récit, si c'en est un: 


« Royan commandé par M.de Candeley et cinquante hommes de 
« garnison, ne peut être desbauché par le bruit qui court et a presté 
« serment de son obéissance. » 


. C’est un peu bref pour un fait d'armes qui certainement fut 
sérieux et cette considération pourrait nous dérouter si nous 
n’y Voyions pas figurer un commmandant qui, à coup sür, 
n'était pas dans la place en 1620 et 1621, puisqu'elle était 
entre les mains de Saint-Seurin à qui elle avait'été confiée 
par Rohan et Soubise. D'ailleurs son nom nous est inconnu. 
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S’agirait-il du sieur Candeley dont M. Marchegay a con- 
servé une lettre et de quelqu’une des entreprises auxquelles 
il est fait allusion? Mais dans ce cas, outre que ces entre- 
prises furent repoussées ou déjouées, nous serions ramenés 
aux environs de,1610 et alors, au lieu d'être au delà de la date 
d'impression, comme la vraie prise de Royan, le fait rapporté 
aurait sa place bien en decà de la ligue de la Rochelle avec 
laquelle les protestants de 1610 n'avaient absolument rien à 
faire, puisqu'elle n'existait pas. : 

Nous sommes donc en présence, ou d’une pure invention, 
ou tout au moins d’une interpolation, l’une et l’autre ayant 

pu d'autant plus passer inaperçues à cette époque troublée, 
que le temps manquait et la volonté peut-être aussi pour 
vérifier l'exactitude des faits dénoncés. 

Ainsi, la capitulation de Royan aussi bien que celle de 
Saumur examinées d’un peu près justifient pleinement, 
croyons-nous, le mot manœuvre que nous avons écrit en tête 
de ces lignes. 


Encore un chant, celui de la première strophe du Psaume LXVI, 
et M. Georges Blot, pasteur à Meschers, un jeune, nous esquisse, 
d’après des papiers de famille, l’intéressante physionomie de 


PIERRE-JEAN DUBAPTISTE 


PREMIER PASTEUR 
PRÉSIDENT ET ORGANISATEUR DU CONSISTOIRE GÉNÉRAL DE SAINTES 


(1745? à 1815) 


Les années qui suivirent la Révolution ne paraissent pas 
avoir été des plus heureuses au point de vue religieux pour 
les Églises de ce coin de Saintonge. | 

Les grotesques cérémonies des fêtes de l'Être Suprèmé 
où plus d’un pasteur s’érigea en prédicateur de morale 
civique, avaient probablement ébranlé, ou tout au moins 
désorienté, la foi des simples. Beaucoup avaient oublié le 
chemin des temples d’ailleurs fermés par la Terreur ; d’autres, 


« 
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occupés à présent par les questions politiques qui commen- 
çaient à captiver les esprits, n'avaient plus le souci des choses 
d'Église. Enfin le mal sortait du bien lui-même car plus lédit 
de Tolérance devenait un fait, plus l’âme huguenote, créée 
pour la lutte et la résistance, semblait perdre de son ressort 
sous ce régime nouveau de liberté. 

À ces causes générales, il faut en ajouter une plus particu- 
lière : les ministres de l'Évangile étaient devenus rares. C’est 
même une question très embarrassante de savoir comment 
les Églises du quartier de Royan furent desservies de 1792 à 
1802 environ. Il y a là une période de dix années sur laquelle 
il est très difficile de projeter quelque lumière. 

Jusqu'en 1792, les actes du registre de Meschers, par 
exemple, sont signés du fameux pasteur Jarousseau; puis 
tout document fait défaut. 

Le groupe, pourtant très important, des 14 Églises de la 
région semble avoir été dépourvu de conducteurs attitrés et, 
par suite, de tout service régulier. Il est probable qu'on fai- 
sait appel à la bonne volonté des pasteurs d’alentour, sur- 
tout de Mazauric à la Tremblade. 

Et cependant, en 1792, un jeune homme, que l’Église des 
Maries semble avoir eu à l'essai durant quelque temps, avait 
reçu vocation de ladite paroisse. L'engagement qui liait le 
proposant à son futur troupeau est assez curieux pour que 
nous le reproduisions ici: il donnera une idée des conditions 
qu’on signait de part et d'autre. 


Au nom de Dieu, Amen‘! 


L’an mille-sept-cent quatre-vingt-douze, le 17% décembre, 1" an- 
née de la République, nous soussigné, citoyen pasteur de l’Église 
réformée des Marys, désirant vivement et ardemment comme jus- 
qu'à aujourd’hui de contribuer à l'utilité et à l’édification de chacun 
des honorables membres qui la composent, avons jugé nécessaire 
- et convenable de prendre les engagements suivants ; en conséquence 
nous promettons ce qui suit : 


1° De donner à la ditte Église des Marys et aussi longtemps que 


1. Pièce découverte par M. le pasteur Trocquemé, de Saint-Sulpice. 
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faire se pourra, une prédication tous les mois, comme cela s’est 
pratiqué jusqu’à aujourd’hui. . 

2* De ne faire aucune répétition quelconque des précédents dis- 
cours qu’au bout de deux années et demi, à compter du présent 
jour, à moins que des circonstances imprévues ne s’y opposent. 

3° Enfin nous promettons et nous nous engageons de remplir, 
aussitôt après la consécration faite, toutes les fonctions publiques 
et particulières qui sont du ressort du Saint Ministère et cela avec 
toute l'exactitude dont nous serons capable; à l'exception néan- 
moins des lectüres publiques du dimanche au soir 

En foi de quoi j’ai signé : P. Gély. 


: Les anciens, eux; prenaient les engagements suivants : 


En conséquence de ce que ci-dessus, nous, les soussignés, anciens 
de l’Église réformée des Marys, après y avoir mürement déli- 
béré, trouvant les conditions ci-dessus justes et raisonnables et y 
- adhérant formellement, d’après la connaissance que nous avons 
maintenant du dit citoyen Pierre Gély, avons arrêté et lui promet- 
tons ce qui suit : 

1° De lui payer aussi longtemps qu’il se vouera à la desserte de 
notre ditte Église et en juste dédommagement de ses peines et tra- 
vaux, la somme annuelle de deux cent quinze livres. 

% Que pour notre commodité et pour la sienne le tiers de la ditte 
somme lui sera régulièrement compté et payé de quatre mois en 
quatre mois à compter du commencement du présent mois. 

3° Que, vu la distance des lieux, nous l’enverrons chercher par un 
cheval toutes les fois qu'il sera appelé à exercer quelque fonction 
dans notre Église. 

4 Enfin nous lui promettons, au cas que dans le courant de chaque 
année il ait besoin d’un congé de quatre ou cinq semaines au plus, 
le dit congé lui sera accordé sur sa réquisition à l’un de nous; ce 
n'aura pas lieu néanmoins dans les temps de communion, à moins 
d’une extrême nécessité. 

Ainsi fait et arrêté par nous, les citoyens et autres membres de 
l'Église des Marys le 17° décembre 1792. 

Aux Marys ce 17° décembre 1792. 


Gravaud aîné, ancien. Bourdonneau, ancien. 
Gravaud, ancien. Reversé. 

Jean Bourdonneau. Élie Lis, ancien. 
Faure. François Péron. 
Blandin, ancien. Jean Villeur. 
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Ce traité fut-il longtemps.observé? C’est douteux. De ce 
seul pasteur qui apparaît dans la période vide dont nous 
“parlons, la trace se perd immédiatement. Il dut, comme tant 
d’autres, au milieu des troubles de l'époque, abandonner, du 
moins momentanément, le ministère. 

C’est au milieu de ce désarroi complet des Églises et de 
l'indifférence à peu près générale qu'arrive dans la contrée 
le pasteur Pierre-Jean Rideau, dit Dubaptiste. Nous vou- 
drions essayer de retracer brièvement sa vie et son œuvre au 
sein de cette consistorialet. 

Le 8 ventôse an XI, les députés des 14 Églises de la cir- 
conscription se réunirent à Saintes en vertu de l’article 2 de 
l'arrêté du 15 thermidor an X les autorisant à adresser voca- 
tion « à ceux qu'ils jugeraient le plus dignes de leur confiance». 
La consistoriale de Saintes ayant droit, pour le moment, à 
deux pasteurs, le choix des délégués se porta sur MM. Pierre- 
Jean Dubaptiste, résidant à Amsterdam, et Lanthois, ministre 
à Castres. | 

Le premier de ces deux pasteurs qui arriva à son poste fut 
Dubaptiste. C'était un homme déjà d’un certain âge : il pou- 
vait avoir 55 ans environ. Bien qu'il vint de Hollande, la Sain- 
tonge lui était très connue : c’était un ancien moine récollet 
de La Rochelle qui, vers 1775, s'était même fait une certaine 
réputation d'éloquence dans les chaires catholiques de 
Saintes et Cognac. Ce moine-précheur avait eu la bonne for- 
tune de rencontrer un certain Gauthier qui l'avait initié et 
converti aux idées dela Réforme. Dès lors, Dubaptiste, jetant 
le froc aux orties, était parti en Hollande étudier la théologie 
protestante. Là, après quelques années d’études, il s'était 
présenté dans l'Église wallonne de Heusden qui l’appela en 
remplacement du pasteur Barnabé Labat. Le texte de cette 
vocation qui est écrite dans les deux langues, française et 
hollandaise, porte, parmi les signatures d'anciens, celle d’un 
pasteur Gallé, professeur à Bois-le-Duc (peut-être profes- 
seur du proposant), qui a mis de sa main : « J’ai assisté à 
cette vocation. » 


4. Nous devons à l’obligeance de la famille Massy, de Meschers, la plu- 
part. des documents que nous employons dans celte notice. 
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De 1789 à 1801, Dubaptiste était resté à Heusden, se fai- 
sant estimer, se créant beaucoup de relations avec les col- 
lègues d’alentour et avec les laïques. Il s'était marié à Amster- 
dam avec une Hollandaise de bonne famille. 

Mais il est probable que, malgré tous ces liens d'amitié et 
de parenté, le pays natal lui manquait. A plusieurs reprises, 
il avait posé sa candidature dans la région. Près de vingtans 
après avoir quitté la Saintonge, il y revint donc. Il y revenait 
plein d’ardeur, de courage, résolu à remettre de l’ordre dans 
toutes ces malheureuses Églises et à se consacrer entière- 
ment au service de l'Évangile. Il avait oublié en Hollande la 
première partie de sa vie, mais il s’aperçut bien vite qu’en 
rentrant en Saintonge, l'ombre du récollet se mettait à le 
suivre : c’est qu'on ne rompt jamais avec son passé. Il hési- 
tait entre la résidence de Royan et celle de Saintes; on lui fit 
dire que, dans cette dernière ville, le parti catholique monte- 
rait contre lui une cabale. Il vint donc s'établir à Royan. 

Il y était à peine installé qu'un infâme pamphletse colporta 
bientôt contre lui. C'était un magistrat de Saintes, le juge 
Hardy, qui attaquait ainsi le nouveau pasteur. Voici cette 
pièce de vers; elle vaut la peine d’être citée, non pas à cause 
desa facture, mais parce qu’elle contient bien des détails sur 
la vie de Dubaptiste que, sans elle, nous n’aurions pas 
connus. 


. D'un célèbre orateur, imitant les accents, 
Nicolas, à Cognac ministre catholique, 

Recut des connaisseurs, le plus flateur encens; 
Mais séduit par Gauthier, protestant fanatique, 
Le vœu du célibat lui parut criminel; 

Et suivant de son cœur le penchant naturel, 

À peine eut-il fini de prêcher le carème, 
Qu’au mépris des serments faits à l’Etre-Suprême, 
Il abdiqua le froc qui décorait son chef 

Pour prêcher les erreurs du sectaire Wiclef, 
De nos lois, cependant, redoutant la sagesse, 
I] passa promptement de Cognac en la Hesse, 
Où, lié par l’himen, il eût fini ses jours 

S’il eût été contraint d’y séjourner toujours. 
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Mais un règne nouveau lui donnant l'assurance 

De pouvoir librement passer et vivre en France, 
Il se fit proposer pour ministre à Jarnac 
Et, d'après un refus, au prêche de Cognac 
Qui, non moins scrupuleux dans le choix d’un ministre, 
Lui fit faire un accueil d’augure assé sinistre 
Pour devoir l'engager à ne tenter jamais 
De revoir le païs témoin de ses beaux faits. 
Mais comme avec le temps tout s’éface et s’oublie 
Et que dans ses erreurs le cœur se fortifie, 
Notre nouveau Luther, malgré ce double échec, 
Vient de faire gémir Saintes à son aspec; 
Saintes, cette cité si célèbre en l’histoire, 
De la Religion et l'honneur et la gloire, 
Où le culte divin eut jadis tant d'éclat, 
Deviendra le séjour d’un insigne apostat ! - 
Non. — Si vous conservez quelque délicatesse, 
Vous, nourris dans l’erreur dont je plains la faiblesse, 
Vous ne souffrirez pas qu’un pareil orateur 
Conserve parmi vous le titre de pasteur. 

. Et vous qui, sans Gauthier, feriez peut être encore 
Retentir nos autels de votre voix sonore, 
Vous qui ne pouvez pas vous soustraire aux remords 
Que vous dûtes sentir en laissant votre corps, 
Puissè-je par ces vers, dictés par l'amour même, 
Vous porter au plutôt à rentrer en vous-même. 
Rompez sans héziter le funeste lien 
Qui vous tient éloigné de la route du bien; 
Prévenez du Très-Haut la terrible justice, 
Il en est encor temps; il vous sera propice 
Dès que, le cœur contrit, les yeux noyés de pleurs, 
Vous irez à ses pieds abjurer vos erreurs. 


Cette vilenie poétique alla au cœur de Dubaptiste qui n’était 
guère homme à se défendre contre de semblables attaques. 
Heureusement il avait pour ami et protecteur un certain 
Dubois père, de Saujon, dont la plume valait certes la lyre du 
juge Hardy. Dubois entreprit de couvrir à son tour de ridicule 
l’agresseur, et de le réduire au silence. Il répliqua par la 
lettre que voici, qui, elle, est vraiment un petit modèle de fine 
ironie. 
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Un protestant 
A Monsieur Hardy, juge à Saintes. Messidor an XI. 


On n'a donné, Monsieur, des vers qu’à la richesse de la rime, la 
profondeur des pensées et l’élégance du stile, j'ai de suite reconnus 
être de votre façon. Et, en effet, quel autre que vous aurait pu faire 
des vers aussi beaux que ceux-ci : 


De nos loix cependant redoutant la sagesse 

Il passe promptement de Cognac en la Hesse, 
Où, lié par l’himen, il eût fini ses jours, 

S’il eût été contraint d’y séjourner toujours. 


Quelle justesse d’expression! comme cela est beau, pompeux! Je 
suis pourtant un peu fâché que vous ayez parodié M. de la Palisse 
qui, s’il ne fût pas mort, serait encore en vie. Quant aux imputations 
que vous faites à Nicolas qui, dites-vous : 


Recçut des connaisseurs le plus flateur encens, 


il m'était bien parvenu quelques bruits sourds sur sa moralité. 
J'avais eru bonnement qu’il ne s’agissait que de quelques vols, rapt 
ou assassinat; et commenous autres, huguenots, traitons de pareils 
faits de gentillesses et de petites pécadilles, je n’y avais pas fait 
grande attention et avais trouvé très bon qu’on eût apelé, pour nous 
prêcher la vertu, un ministre à qui on ne reprochait que de pareilles 
babioles. Mais diable, Monsieur, vous m’aprenez que c’est un 
insigne apostat, cela change bien de thèze et j'opine de bon cœur 
avec vous pour qu'il soit pendu, roué, écorché, brûlé et puis 
après... renvoyé; car en vérité le scandale serait trop grand qu'il 
fût conservé et gardé parmi nous. 

J’en écrirai, Monsieur, aux conducteurs de nos Églises; je leur 
ferai sentir combien il serait indécent de retenir plus longtemps un 
prêtre qui, après avoir prêté serment au Saint Père, l’a prêté ensuite 
à Calvin. C’est vraiment une chose honteuse et je suis bien sûr que 
si un de nos ministres non marié voullait se faire prêtre de votre 
communion, vous rejeteriez bien loin un si infâme renégat; soyez 
bien sûr que nous ferons comme vous feriez. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mon admiration pour vostalents 
et vos productions poétiques toutes marquées au coin du plus beau 
génie qui fut jamais ; surtout lorsque l'amour de la paix, de l'union, 
de la concorde et du prochain vous anime, comme dans la circons- 
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tance qui m’a mis dans le cas de vous présenter les accents de ma 


haute considération et de ma juste et respectueuse reconnaissance 
pour vos vües bienfaisantes envers mes pauvres frères égarés 


comme moi. 


Une telle pasquinade, comme l’appellelui-mêmesonauteur, 
dut faire rentrer, assez confus, le juge Hardy derrière ses 
dossiers; et Dubaptiste put, sans opposition, s'installer à 
Royan. S'installer ! n’est peut-être pas le mot à employer; 
car le pauvre ménage pastoral manquait de bien des choses. 
Une partie du mobilier, le linge, la bibliothèque étaient restés 
en Hollande et devaient suivre, à bref délai, les voyageurs. 
Mais la guerre venait d’éclater; les navires anglais et fran- 
çais se pourchassaient sur toutes les mers; il fallut attendre 
près de trois ans avant de trouver un bâtiment neutre qui 
voulût bien charger, pour La Tremblade, les caisses laissées 
à Amsterdam. 

La grande œuvre qu’eut à poursuivre Dubaptiste dès son 
arrivée fut l'organisation de la consistoriale. Son collègue 
Lanthois ne s'était pas rendu à l’appel qu’on lui avait adressé. 
Dubaptiste se trouva seul pour desservir ces quatorze Églises 
qui comptaient plus de 7,000 protestants. Représentez-vous 
ce que devait être la vie de ce pasteur : il avait à parcourir, 
à cheval, le plus souvent par des chemins à peine tracés, en 
hiver comme en été, une paroisse qui s’étendait de Royan à 
Saint-Jean-d’Angély, et de Saint-Jean-d’Angély à Jonzac. 

Les Églises du département avaient été divisées en trois 
consistoriales. : La Rochelle, La Tremblade et Saintes. 

[fallut s'occuper de répartir en arrondissements cette der- 
nière circonscription. Dubaptiste se multiplia pour amener 
une prompte solution. Il est vrai qu'il fut bien secondé par 
deux laïques : Dubois père, dont nous avons déjà parlé, et 
Pierre Goguet des Gorces, de Cozes. On fit trois arrondisse- 
ments du consistoire : arrondissements de Saintes, Pons, 
Royan. | 

Autour de ces trois villes, on groupa les autres Églises en 
succursales. Saintes eut 4 succursales : Saint-Jean-d’Angély, 
Saint-Savinien, Cozes et Gémozac; Pons eut 3 succursales : 


| 
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Jonzac, Mortagne, Saint-Fort; Royan eut 4 succursales : 
Maine-Geoffroy, les Maries, Saint-Georges, Meschers. 

Mais ce rattachement à tel ou tel arrondissement ne plaisait 
pas à toutes les Églises. Il y avait des mécontents qui 
voulaient faire schisme. Au nombre des mauvais vouloirs 
étaient Jonzac et Saint-Fort. Jonzac cherchait le moyen 
d'entrer dans un autre groupe et d’avoir un autre pasteur. 
Enfin Saint-Fort ne voulait pas entendre parler de la nou- 
velle organisation; et vers messidor an XIle bruit courut même 
que les membres de.cette Église avaient mis leur temple en 
vente pour en finir une bonne fois avec tout culte et tout 
pasteur. 

Dubaptiste. à force de douceur, de visites, d’exhortations, 
ramena dans la bonne voie ces égarés. 

Puis il s’occupa de dresser un état de la population protes- 
tante qu'il desservait. Ce tableau, qui semble assez exact 
pour bien des paroisses, donne le nombre des Réformés de la 
consistoriale de Saintes à la date de 1802. On peut le rap- 
procher d’un autre recensement, malheureusement plus 
incomplet, fait en 1814. 

Je ne sais si cette statistique se retrouve encore dans les 
archives de quelque Église, en tout cas la voici (Voy. p. 440). 


Il fallait enfin rétablir les budgets de toutes ces Églises qui, 
depuis dix ans, étaient sans pasteurs et sans ressources. Ici 
encore la réorganisation n’alla pas sans tiraillements. 

La loi de Germinal avait fixé le traitement des pasteurs à 
1,500 livres. À la rigueur cette somme pouvait suffire. Mais 
les Églises avaient toujours eu coutume de subvenir aux frais 
de leur culte et à l'entretien de leurs conducteurs : ilnefallait 
pas laisser se perdre l'habitude de ces contributions. Jarous- 
seau, en 1775, touchait, par exemple, 1,100 livres; Julien 
900 livres. Ces traitements leur étaient fournis par les Églises 
de Cozes qui donnaient 300 livres ; Royan 300; Didonne 93; 
Meschers 93 ; Pons 230; Gémozac 230 ; Mortagne 150; Saint-Fort 
90, etc. En 1802, on ne voulut pas rester en arrière et, même, 
on voulut faire mieux que par le passé. On décida d'augmenter 
la cote de chaque paroisse de façon à atteindre le chiffre de 
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4,000 livres. C'était là un élan de générosité irréfléchie qui, 
plus lard, fut la cause de mille ennuis, tant pour les pasteurs 
qui ne touchaient jamais le supplément promis, que pour les 
troupeaux qui ne parvenaient pas à s'acquitter deleurs enga- 
gements et entassaient arriéré sur arriéré. 

Une circulaire avait été lancée le 11 brumaire an XIII par 
Dubois et Dubaptiste : elle faisait appel à toutes les Églises. 
Cozes s’inscrivit pour 500 livres; Royan pour 400; Gémozac 
pour 350; Pons pour 350; Saint-Georges pour 200 ; Meschers 
pour 200; Mortagne pour 250 ; Saintes pour 200; Maine-Geotf- 
froy pour 300 ; Les Maries pour 300; Saint-Savinien pour 250; 
Saint-Jean-d’Angély pour 120. 

Comme lorsqu'il s'était agi de la division en arrondisse- 
ments, Saint-Fort etJonzac soulevèrent des difficultés et mar- 
chandèrent. Saint-Fort, qu’on avail taxé à200 livres, ne voulait 
rien donner du tout; puis il se décida à donnér 180 livres. 
Jonzac, taxé à 400 livres, en offrait 350; enfin il finit par 
payer. 

Donc, à la fin de 1803, Dubaptiste avait mené à bien, sans 
schisme, sans trop d’oppositions, cette rude besogne de l’or- 
ganisation de la consistoriale dont il était à la fois le président 
etle seul pasteur. Il avait un traitement de 3,500 livres environ 
(dans les années où les fonds rentraient bien) et pouvait 
parfois, après ses longues tournées, se reposer tranquillement 
à Royan, n'ayant plus d’ennemis, n'ayant que des amis, au 
contraire. 

Il y avait, en effet, à Royan,au commencement du siècle, un 
petit cercle très agréable à fréquenter. Madame Dubaptiste 
regreltait bien la société d'Amsterdam que les Royannaises ne 
lui remplaçaient pas complètement; mais Monsieur s'était lié 
avec le maire qui, paraît-il, à cette époque, était déjà excel- 
lent. Dubaptiste en avait parlé en termes si élogieux à des 
amis de Hollande désireux de venir s'établir à Royan, que 
ceux-ci lui écrivaient : « Vous nous dites tant de bien de votre 
« respectable maire,qu’il noustardede vivre sous ses auspices 
« et d’être du nombre des heureux qui sont sous son gouver- 
« nement ». Il y avait aussi le percepteur Bednarski, person- 
nage jovial et disciple d'Épicure, grand amateur de volaille et 
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de pâtisserie, qui écrivait, en invitantle pasteur à venir manger 
une dinde farcie et des beignets : « Amicissime, il est possible 
que la maladie vienne, prévenons-la.… » | 
Dubaptiste se rendait volontiers à ces petites fèles et quel- 
quefois même, lorsqu'il s'agissait d’une réjouissance de 
famille, d’un anniversaire, il y apportait des quatrains de sa 
façon. Voici un échantillon de ces vers : il s’agit de l’anniver- 
saire d’un Bednarski né probablement à une saison où il est 
difficile de trouver des fleurs. 


Aujourd’hui, grande fête de famille 
Et des amis de la maison. 
Que le plaisir éclate et le bon vin pétille ; 

Que tous les cœurs chantent à l’unisson. 
Vive l'époux chéri, l’honnèête et digne fils, 

Le frère bien-aimé, le meilleur des amis! 

Pour ses talents, ses vertus, son mérite, 
Qu'est-ce que quatre vers que l’amitié nous dicte”? 
Il nous faudrait des fleurs, des lauriers à foison, 
Oh! dieux, que n’est-il né dans une autre saison! 


Il occupait encore ses loisirs à donner des leçons, à élabo- 
rer des projets de temple monumental pour Royan. Un de 
ces projets, dessiné de sa main et que nous avons exposé, 
rappelle même, en petit,avec ses deux ailes semi-circulaires, 
le palais du Trocadéro! 

À mesure que le temps passait, la tâche allait se simplifiant 
pour Dubaptiste, car, en 1805, un second pasteur était arrivé: 
c'était Feyne,de Livron (Drôme). Trois ans plus tard, en 1808, 
un troisième pasteur, Buisson, du Mas-d’Azil, venait à son tour 
les seconder. 

Il est vrai que ces deux nouveaux collègues n'étaient guère 
faits pour s'entendre et que Dubaptiste dutintervenir bien des 
fois pour rétablir la paix. Mais ces ennuis étaient compensés 
par [a diminution de travail et de fatigue. N'ayant plus à des- 
servir que Royan et ses quatre succursales, il pouvait se 
consacrer d'une façon plus spéciale à chacune de ces 
Églises. 

Les occupations étaient encore nombreuses, cependant ; à 
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chaque instant des affaires surgissaient dans cette vaste con- 
sistoriale et le président était le seul à pouvoir les régler. Il 
se tirait d’ailleurs presque toujours de ces difficultés avec 
esprit et douceur. En voici des exemples : 

Au commencement de 1808, Royan dut augmenter un peu 
sa contribution à cause du troisième pasteur. Les anciens fai- 
Saient une opposition acharnée. « Mais vous aurez, par an, 
« trois sermons de plus, leur disait Dubaptiste. — Pour trois 
«sermons, s’écria un ancien, je ne donnerai pas 24 sous de 
« plus! » — Et Dubaptiste de répliquer : « Ils ne seraient 
€ pourtant pas chers à 8 sous la pièce ; autrefois, quand j'étais 
« seul, vous payiez les miens 50 livres. » 

Vers le même temps, Royan prétendait être trop imposé ; 
les mécontents criaient bien fort. Dubaptiste gagna encore sa 
cause en consistoire par un bon mot. Il parla, à Pons, de 
Pamoindrissement du zèle et de l’accroissement du luxe chez 
les Royannais et termina son allocution en rappelant une pa- 
role de Joseph IT aux habitants d’une petite ville du Milanais 
qui, un peu trop amis du bien-être et de la bonne chère, le 
suppliaient de diminuer leurs impositions : « Mes amis, 
« répondit le monarque, vivez sobrement comme votre pape 
« et habillez-vous simplement comme votre empereur : vous 
«aurez de quoi payer. » 

A côté de ces questions d'intérêt général pour les Eglises, 
il y avait les affaires particulières des fidèles qui absorbaient 
le pasteur. Tantôt c’était un mariage qu'on lui demandait de 
faciliter, tantôt c'était un scandale qu'il fallait reprendre. 

Voici des extraits d’une lettre d’un jeune homme qui lui 
confie ses peines de cœur. 


« … Le respect que l’on vous doit et la confiense que vous inspirez 
n’oblige à vous faire part de l’état de mon âme... Puissé-je, part ma 
franchise et ma sincérité, mérité votre estime! Et si j'ai le bonheur 
de vous intéresser, soyez bien convaincu, que toujours vous vous 
aplaudirez d’avoir fait un heureux qui désire du plus profont de son 
cœur contribué à celui de la Beauté qui l’aime! Que ce mot est 
trivial pour exprimé tout ce que je sent pour cette aimable personnel 
Mais tous les mots les plus doux ne sont-ils pas encore bien au 
dessous de ce qu’on éprouve quand on aime? Les écrits de Tibulle, 
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de Catulle (malgré leur perfection) pouvaient-ils dépeindre tout ce 
que leur âme sensible éprouvait?.. Je vous serais donc redevable 
de la vie; oui c’est en vos bras que repose ma confiense et mon 


espoir. Que je béni le ciel qu’une personne aussi respectable que 


vous ai daigné s’intéressé à mon sort! » 


Une autre fois, c’est un lecteur, un chantre de Saint-Sulpice 
qu'on a trouvé en état d'ivresse manifeste. Dubaptiste,indigné, 
a dit que cet homme était « un paveur de grands chemins ». 
Et le délinquant lui répond par cette lettre : 


« Vous avez praichés cest jours derniers sur la parabolle que le 
pasteur lesset les quatre vingt dix neuf juste pour cherchés celle qui 
étet perdue. Vous, pasteur qui me croiyez égaré vous aites venu à 
ma porte et, au contraire de me rapeller, vous avez dit au voisin que 
vous ne vouliez ni me voir ni m’antandre.. C’est un bruit qui est 
répandue parmies baucoup et qui ne me fait pas honneur. Mais je 
prends toute l'Eglise à taimoin que sy ont m’a vue quelque fois dans 
cet état, j'y suis presque la moitié du tamps seul pour lire et chanter. 
C’est vrai, par occasion cela peut arriver, mais je ne suis pas le 
premier; Noé qui a été l’auteur de la vigne s’est bien enivré lui- 
même... Je suis votre serviteur. » 


Mais les années de vieillesse et de souffrance étaient arri- 
vées. Déjà, à plusieurs reprises, Dubaptiste, qui touchait alors 
à ses 70 ans, avait ressenti des attaques de goutte. Il mourut 
en 1815 après un ministère de treize ans dans cette Église de 
Royan qui, grâce à ses efforts, était complètement réor- 
ganisée. 

Il faudrait, pour donner un dernier relief à cette physio- 
nomie, vous parler du prédicateur, Avec le nombre considé- 
rable de vieux sermons, tant du moine que du pasteur, qui 
sont en ma possession, il m'eût été facile d'ajouter un chapitre 
à cette notice déjà trop longue. Qu'il me suffise de dire que, 
sans être un orateur de marque, Dubaptiste avait pourtant 
une certaine originalité et une certaine finesse d’observation 
psychologique. Au milieu du style pompeux et redondant de 
l’époque, on tombe parfois sur quelques lignes justes et d’un 
tour vraiment moderne. 


Un passage tiré d’un sermon du récollet et un passage tiré 


LE 
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d’un sermon du pasteur vous donneront une idée de sa bonne 
:manière. Il s’agit du confesseur ; ces lignes sont empruntées 
à une homélie sur la Confession : 


« Quoi! vous rougissez, mon cher auditeur! Mais le prêtre qui 
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ougit peut-être plus que vous, lui-même, de voir que vos 


vous écoute r 
aient pour lui des vertus el vos plus”"grands défauts ses 


faiblesses ser 
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moindres vices. Supposons qu’ilsoit plus exact, plus saint, plus 
chrétien que vous ; peut-il oublier cet oracle sacré de l’Ecriture : 
que celui qui est juste prenne garde qu’il ne tombe : qui stat videat 
ne cadat. Sa fragilité réveille sans cesse cette crainte dans son âme; 
et, tremblant pour lui qui est encore debout, il pleure sur vous qui 
êtes déjà tombé. » 


Voici maintenant un paragraphe choisi dans un discours de 
consécration : 


« On voit tous les jours des pasteurs qui se plaignent de l’indoci- 
lité de leurs troupeaux. Vaines clameurs. Ils en parlent trop aux 
hommes et peut-être pas assez à Dieu. Nous refuse-t-il un succès 
visible dans notre ministère? Eh bien, entrons dans les dispositions 
où étaient les apôtres sur la mer.— « Maître! disait à J.-C: l’un d’eux, 
nous avons travaillé toute la nuit et nous n’avons rien pris; toute- 
fois, à ta parole, je lâcherai encore les filets. » Voilà le langage d’un 
esprit toujours patient, le langage d’un ministre de l'Evangile. 
«Jusqu'ici, doit-il dire à Dieu, tous mes soins envers le peuple que 
tu as daigné me confier n'ont rien opéré; je ne cesse de jeter mes 
filets et ils reviennent toujours à vide; cependant tu m'’ordonnes, 
Seigneur, de travailler et de ne pas me lasser. » 


Tels sont le caractère, l'histoire et l’œuvre de cet ancien 
pasteur de Royan. J'ai pensé qu’on ne pouvait pas choisir un 
meilleur jour que celui-ci pour faire revivre ce personnage 
devant vous. Vous verrez tout à l'heure son portrait exposé; 
vous pourrez maintenant le saluer d’un air de connaissance ; 
saluez-le aussi d’un regard de reconnaissance. D'ailleurs il 
vous répondra par un sourire bien doux, bien indulgent, de 
dessous sa vieille perruque à marteaux. 


__ I'est déjà 4 heures et demie, et la chaleur commence à se faire 
sentir; mais nous ne voulons pas, pour autant, nous priver des 


réflexions inspirées à M. P. Trocquemé, pasteur à Saint-Sulpice-les- 
Royan, par 
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UN REGISTRE PAROISSIAL CATHOLIQUE 


PENDANT LA RÉVOCATION 


La mairie de Saint-Sulpice possède un registre des bap- 
tèmes, mariages et inhumations, tenu par les curés et re- 
montant à l’année 1646. Pour mieux dire, ce n'est qu'un 
recueil de cahiers, de format inégal et, par parenthèse, bien 
mal ordonnés. 

Le premier de ces cahiers serait déjà intéressant. Les 
baptêmes — nous ne nous occuperons guère que de ces der- 
niers dans notre notice — y figurent pour un chiffre insigni- 
fiant : un, deux, trois au plus par année. Mais nous ne tirons 
encore aucune preuve de ce fait. 

Dès 1669, les cahiers qui suivent par ordre de date, sont 
cotès et parafés par le magistrat du siège présidial : ils sont 
authentiques. Or, le chiffre des baptêmes s’y relèxe sans doute 
un peu, mais bien peu. Pourtant cette fois il doit être exact. 
Les curés ont pour devoir et pour intérêt de tenir les cahiers 
à jour, pour devoir, puisqu'ils sont soumis à contrôle, pour 
intérêt, parce qu'ils sont en présence de la concurrence pro- 
testante. Que signifie cette pénurie de baptêmes? Evidem- 
ment il naissait plus de six et même neuf enfants par année 
dans l'endroit. C’est que les autres étaient baptisés par les 
pasteurs et que les catholiques étaient en infime minorité. 

Mais voilà qu’en 1686, le nombre saute brusquement d’une 
dizaine à 25, 30, 35, même 40, exactement 39. D'où vient cela? 
Ils le savent, ceux qui sont au courant de notre histoire reli- 
gieuse. La population catholique n’a pas doublé, triplé, dans 
l’espace d’une année, même de deux. L’explication n'est 
point là, d'autant moins que les noms des baptisés sont 
surtout protestants. L’explication, un des feuillets nous la 
donne, précise et navrante. L'acte révoquant l’édit de Nantes 
vient d’être publié et ce feuillet nous montre que l’acte a 
produit ses effets. Comme lorsque le vent, précurseur de 
l'ouragan, souffle déjà en tempête, les protestants se sont 
courbés sous l'orage. Ils n’ont pas attendu le dernier coup de 


A8 QUARANTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 


tonnerre. Il est vrai que la Révocation était déjà faite en 
détail : les temples étaient fermés ou démolis, les ministres 
chassés de leurs paroisses et toutes les autres mesures pré- 
paratoires prises depuis plusieurs années. L'acte final ne 
faisait donc que consacrer explicitement toutes les mesures 
antérieures. 

Quoi qu'il en soit, en septembre 1685, dans l'endroit dont 
nous parlons, du 14 au 26, en douze jours donc, plus de 
400 pauvres huguenots viennent faire leur abjuration. J’ai eu 
le courage de les compter, avec quelle douloureuse émo- 
tion, vous pouvez le penser! Quelques-uns ont donné 
l'exemple les premiers jours, etles autres ont suivi. Certains 
d’entre eux se rendent isolément, comme plus tard il y eut 
des réfractaires qui finirent pourtant par se résigner à faire 
leur soumission. | 

Mais pendant deux ou trois jours, au plus fort des abju- 
rations, ce fut un Sedan religieux. Comme naguère nos régi- 
ments, les protestants se présentent par groupes de 30, 50, 
70. Aussi le curé les enregistre à la hâte et sommairement. 
Rien que les noms et la filiation ou la situation dans la 
maison, et c'est tout. Il y a aussi des détails pris sur le vif et 
on ne peut plus parlants. Ainsi: « Sont venus tels et tels sur 
l'heure de midi »; plus loin, c’est «sur les trois heures», plus 
loin encore « au soleil couché ». Ou bien on lit, à côté de la 
signature du curé : « Sont survenus du depuis tels et tels », 
alors que les autres étaient déjà à l’église. D’autres fois on 
n'attend pas qu'ils viennent et d’ailleurs ils ne le pourraient 
pas. On les relance chez eux : « Un tel a été reçu dans son lit 
à cause de son incommodité ». 

J'avoue que je me suis demandé, n’en pouvant croire mes 
yeux, si je n'étais pas en présence d’une rédaction faile après 
coup et sujette à caution. Mais il y a les signatures, non pas 
des abjurants : il s'en trouve très peu (on ne les leur deman- 
dait pas, sans doute, et ils n'auraient pu ou n’auraient voulu 
les donner), mais des témoins, très probablement des rabat- 
teurs de convertis, des préposés aux abjurations. Je trouve 
notamment un certain capitaine Jonnin, commis pour les 
fermes du roi, et sa femme, damoiselle Marie Barbot, dont 
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les noms figurent déjà dans des actes de 1669 et années sui- 
vantes. Tantôt il s’agit de leur mariage, tantôt du baptéme de 
l’un de leurs enfants, ou de celui d’un enfant de leurs con- 
naissances, ou enfin d’un enfant appartenant à quelqu'un de 
leurs subordonnés. C'étaient des convertisseurs. Il n'y a, 
en fin de compte, aucun doute à concevoir sur la véracité de 
ces abjurations. Nous savons que les mêmes choses se sont 
passées ailleurs, où les conversions ont eu lieu également en 
masse. 

On pense bien que de pareilles abjurations, par fournées, 
n'étaient point réelles et ne pouvaient être prises au sérieux. 
Pour les prendre ainsi, il eût fallu être bien naïf, comme pour 
s’en contenter il fallait n'être guère difficile. Il est vrai que 
les convertisseurs n'élaient pas très exigeants sur les forma- 
jités : ils n'y regardaient pas de très près. On relève des 
déclarations comme celle-ci : « J’ai reçu aussi un billet par 
lequel j'ai été asseuré de la conversion d’un tel. » D'un autre 
côlé ceux qui se rendaient ainsi en masse n’obéissaient-ils 
pas peut-être à une sorte de tactique inconsciente? N'était-ce 
point affirmer par là qu’ils n'étaient pas convaincus et qu'ils ne 
cédaient qu'à la force ? Si même les circonstances n'avaient 
pas été aussi douloureuses, on croirait que les abjurants y 
mettaient un peu de cette malice qui se retrouve toujours 
chez le Français et... chez le Saintongeais. 

Mais sur qui en retombe l’odieux, en définitive, et même 
le ridicule ? Pour parler plus gravement, ce qu’il y a là de 
plus triste, c’est le mépris de la conscience, non pas tant chez 
ceux qui font l’abjuration de leurs prétendues erreurs que 
chez ceux qui les y obligent. C’est Edgar Quinet qui l'a dit, 


je crois, « L’éternel opprobre des fauteurs de la Révocation, 


c'est d’avoir tué cette conscience autant qu'il était en eux. » 

A partir de 1686 donc, en ce qui regarde les baptêmes, 
notre registre change d'aspect. Les baptèmes s’y alignent en 
grand nombre, et bientôt sur de grands et beaux feuillets qui 
semblent triomphants.Mettons qu’il y a un peu d'imagination 
de notre part. En tout cas les baptémes sont là, se suivant 
presque d'un jour à l’autre, quelquefois deux ou trois dans le 


même. Le changement est complet. Le libellé en est bref, 
XLII. — 32 
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simple, on pourrait dire : calme, bien que l’on voie poindre 
par place un fait nouveau et qui deviendra plus marqué tout 
à l'heure. On y sent comme la tranquillité de la victoire et de 
la prise de possession. 
Encore une imagination, dira-t-on. Ne serait-ce pas tout 
bonnement que les prêtres qui les ont enregistrés n'étaient 
point des fanatiques? Cela est possible. On sait, en effet, 
qu'il y en eut dont le zèle avait besoin d'être stimulé, qu'il 
fallut rappeler à leur devoir et qui ne cédaient qu’à la pres- 
sion de leurs supérieurs. L’un de nos curés pourrait bien être 
de ceux-là, à moins qu'il n’ait été simplement indifférent et 
qu'il ne se soit acquitté de son emploi que comme d’une corvée 
dont il se débarrassait au plus vite. Ceci, on le dirait à voir la 
façon hâtive dont il enregistre les baptèmes. L'écriture est 
négligée et presque illisible. Ou bien, dira-t-on encore, si le 
curé se contente d'inscrire les baptêmes en énonçant presque 
toujours simplement les noms des parents ainsi que ceux des 
parrains et marraines, sans indiquer la situation légale des 
enfants et des parents, ne serait-ce point qu'il n'y avait pas 
lieu de le faire d’une autre manière, ces derniers jouissant 
d’un état civil régulier, puisqu'ils avaient été mariés par les 
pasteurs au bénéfice de la loi antérieure à la Révocation? 
Nous y sommes. Précisément cette manière va changer. 
Les vainqueurs ne tiennent pas autant les vaincus qu’ils pa- 
raissent se le figurer ou.que nous supposons qu'ils paraissent 
se le figurer. Les parents laissent bien baptiser leurs enfants, 
puisqu'ils y sont contraints. Plus tard même on ne leur don- 
nera que vingt-quatre heures et certains actes de notre 


registre spécifient, en effet, que l'enfant est né le jour même. 


‘Seulement, comme on a oublié — je m'en étonne — de les 
obliger en même temps à se marier devant le prêtre, ils ne 
demanderont pas la bénédiction nuptiale catholique. Aussi, 
sur notre registre, au moment où les baptisés de tout à 
l'heure sont devenus pères et mères de famille, se présente 
le fait que nous faisions pressentir. Ce fait, c’est le nombre 
excessif d'enfants illégitimes, du moins portés comme tels : 
la moitié, les deux tiers, une année 24 sur 29, presque la 
totalité. Quelle affreuse immoralité, si nous ne savions à 
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quoi nous en tenir! Ce n’est point cela. Les parents, nous 
l’avons dit, ne se sont pas mariés devant le prêtre. Ont-ils 
èté mariés en cachette par un pasteur ou ne l’ont-ils pas été? 
L'un et l’autre cas sont possibles. Mais, de toute manière, leur 
situation légale est la même. Toujours est-il, disons-le à la 
louange de ces pères et mères, qu'il fallait du courage pour 
affronter l’ignominie, en ne demandant pas une bénédiction 
qui ne leur était sans doute pas imposée, mais dont l'absence 
les laissait dans une situation irrégulière et honteuse devant 
le monde. Ils ne sont donc pas mariés et leurs enfants sont 
illégitimes. 

Le libellé des baptèmes est alors de plus en plus signifi- 
catif. En suivant notre registre, on voit parfaitement la pro- 
gression. De 1689 jusque vers 1700, aucune désignation : nous 
l’avons constaté il y a un instant. Puis le curé commence à 
qualifier certains enfants de « naturels ». Son successeur, en 
1719, emploie simplement encore le mot d’illégitime. Il ne se 
sert d’un terme plus cru et plus grossier qu’une seule fois, en 
1733. Il s’agit de l'enfant d’un « sieur Robin ». Veut-on humi- 
lier celui-ci en qualité de gentilhomme? C’est probable. 
Enfin en 1728, arrive un nouveau curé, en même temps cha- 
noine : un Zélé celui-là. La formule s’accentue et devient outra- 
geante au possible : « Un tel, fils bâtard d’une telle, en concu- 
« binage avec un tel, lequel a déclaré en être le père.» Voilà la 
teneur de l’acte. Cette dernière formule a l’air d’être comme 
la consécration de la bâtardise, étant celle qu’on emploie 
quand le père d’un enfant réputé illégitime consent à se faire 
connaître. Mais dans le fond, il s’y trouve comme l’aveu que 
ce père et cette mère sont bien des parents pour de bon, si 
l’on peut ainsi dire, et cette formule équivaut à une sorte de 
légitimation. C’est fictivement qu'ils ne sont point mariés. Mais 
le curé ne se contente pas encore de cela : ily ajoute une ex- 
pression locale, celle d’adoués, dont on n’a pu me donner la 
signification exacte, mais qui emporte un sens de mépris et 
de flétrissure. Décidément ici s’exhale le dépit de voir échap- 


1. En 1727, une fille est dite «incestueuse », parce que le père et la 
mère étaient cousins-germains. 
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per ces huguenots qu'on croyait bien avoir domptés et ratta- 
chés définitivement à la religion dont ils avaient fait la pro- 
fession extérieure. On ne peut plus dire que nous interpré- 
tons : la preuve est là, évidente et complète. Cette maladie, 
la fièvre rageuse, est arrivée à sa dernière période “. 

Il y a autre chose. Ce dépit même nous fait sentir qu'un 
changement s’est produit dans la situation des protestants, 
comme dans l'opinion. Indirectement, il y a là un point d’his- 
toire. Le style, c’est l'homme, mais c’est aussi le temps. En 
dépit du rappel à l’exécution de certaines ordonnances, -et 
bien qué le monarque régnant alors renchérisse parfois sur 
les rigueurs de son prédécesseur, par exemple lorsqu'il or- 


donne que les enfants des protestants soient baptisés dans, 


T 


les vingt-quatre heures après leur naissance, à d’autres 
égards les circonstances sont devenues plus favorables pour 
nos pères. Une accalmie s’est produite. Il y a une sorte de to- 
lérance tacite plus forte que les ordonnances. Les pasteurs 
qui rentrent en France ou qui y viennent sont moins traqués 
et ont pu reprendre avec impunité certaines fonctions de leur 
ministère, ce qui nous fait présumer que les jeunes gens, 
arrivés à l’âge de se marier, ont bien pu recevoir la bénédic- 
tion nuptiale des ministres. C’est ce dont le curé d’alors ne 
peut prendre son parti. S'il outre les termes des actes de 


baptême, c'est que les temps sont meilleurs pour ses parois: 
? 


siens forcés, lesquels ne lui laissent à faire que des baptêmes 
et des enterrements. Quant à des mariages, il n’en fait guère : 
deux ou trois, quatre au plus dans une année, et sans doute 
des mariages catholiques. C’est peu, comparativement au 
nombre des baptèmes. 

Il en est ainsi jusqu’à l’année 1755 où apparaît, parallèle- 
ment au registre tenu par les prêtres, un registre tenu par 
les pasteurs et dont les feuillets portent le timbre de la géné- 
ralité de la Rochelle. Autorisés ou non, ces pasteurs bapti- 
sent et marient. Sur ces feuillets, avec des actes se rappor- 


1. Un acte porte cette mention assez originale : Fils naturel, utrum sit 
legitimus, non est locus credendi, cum ipsius pater sit calvinisto pertina- 
Cissimus. 
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tant à d’autres Églises que le même pasteur desservait en 
même temps, s’en présentent un grand nombre qui concer- 
nent des protestants de Saint-Sulpice. C’est une satisfaction 
d'y voir inscrits en bonne place, de cette grande et belle 
écriture des hommes de ce temps-là, les baptêmes d'enfants 
appartenant à ces familles dont nous avons trouvé les noms 
tout à l'heure sur les actes d’abjuration. Les protestants se 
sont ressaisis, ils Sont revenus à la religion de leur cœur et 
qu'ils n'avaient quittée qu’en apparence. Ils sont heureux de 
présenter leurs nouveau-nés aux pasteurs et ceux-ci alors 
qualifient fièrement ces enfants de légitimes. Ne le sont-ils 
pas, en quelque sorte, doublement : devant la loi qui, encore 
en septembre 1685, permettait aux ministres de célébrer les 
mariages, il est vrai devant l'officier de justice commis à cet 
effet, et ne fut abrogée qu'arbitrairement quelques semaines 
après ; devant Dieu que les époux et les ministres avaient 
préféré servir, les premiers au détriment de leur honneur aux 
yeux du monde, les seconds au péril de leur liberté, et même 
de leur vie ? 

Messieurs, les faits que j'ai rappelés dans cette notice, du 
moins les semblables, sont connus de quelques-uns d’entre 
vous. Pour ceux-là je n'ai donc rien dit de nouveau. Mais je 
ne crois point faire injure à mes auditeurs en supposant que 
la plupart d’entre eux les ignorent. Peut-être n’auront-ils 
intéressé que les descendants de ceux que ces faits concer- 
nent et qui se trouvent ici. Cependant il m'a semblé qu’il y 
avait quelque chose de vivant dans ces pages usées, effritées, 
par place effacées, mais qui parlent à l'esprit. En les par- 
courant, je voyais défiler devant moi tous ces braves gens 
d'il y a deux cents ans, les Bourdonneau, les Villeur, les Mo- 
risseau, les Péron, les Richaud, les Fournier, les de la Roche, 
et d’autres encore, dont les arrière-petits-enfants sont là, 
dans ce pays, et quelques-uns dans ce temple. Pour qui sait 
lire entre les lignes, que de luttes, d’angoisses, de hontes se 
cachent dans ces vieux feuillets ! Pensez-vous qu'ils y allas- 
sent allégrement, ces pauvres huguenots qui attendaient 
l'heure du soir pour se rendre à l’église par troupes comme 
si, parce qu'ils étaient en nombre, il y eût pour chacun une 
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excuse, l'humiliation et l’infidélité apparente étant partagées ? 
Avant de s’y décider, n’ont-ils pas pesé le pour et le contre, 
se demandant ce qu'il fallait faire et s’ilétait bien de paraitre 
renier ce qu'ils avaient professé jusqu’à présent et qu'ils 
croyaient encore, et de se conformer extérieurement à des 
pratiques auxquelles leur consciencelrépugnait ? Et quand 
surtout, présentant un enfant au baptême, bien que certains 
pussent sourire en dedans d’une qualification qu'ils savaient 
n'avoir ni encourue ni méritée, ils entendaient dire que cet 
enfant était bâlard ; quel opprobre et quelle révolte ! 

Sans les approuver, outre qu’ils ne pouvaient se soustraire 
à cette formalité et qu’on l’eût accomplie sans eux et malgré 
eux, réfléchissons que, dans leur pensée, en abjurant de 
bouche et en gardant ainsi leurs enfants, c'était, à vrai 
dire, le seul moyen pour eux de corriger à la maison Pin- 
struction religieuse que ces enfants recevraient à l’école et à 
l’église et de les réserver pour des temps meilleurs où ceux- 
ci du moins pourraient croire et pratiquer selon leur con- 
science. Et de fait, les enfants de ceux qui ont fui sans pou- 
voir les emmener, et qui sont restés sans abjurer ont été 
perdus pour nous. Ces temps meilleurs, ils les attendaient 
prochainement, espérant contre espérance. Vous le savez, de 
même que ceux qui étaient à l'étranger, se tinrentlongtemps 
aux abords dela frontière, guettant le moment de rentrer, une 
fois la bourrasque finie, ceux qui restaient à l’intérieur 
comptaient bien aussi que cé n'était qu'un court et mauvais 
moment à passer. 

Je termine par un souhait, banal si l’on veut, mais toujours 
et plus que jamais en situation. C'est que les descendants de 
ceux qui ont enduré de pareilles épreuves redoublent d’atta- 
chement pour la foi à cause de laquelle leurs pères ont tant 
souffert. 


M. le professeur Bonet-Maury termine par la prière cette séance 
à laquelle n’ont manqué, comme on voit, ni le nombre ni la variété 
des communications, mais qui aurait paru moins longue, si la diffi- 
culté de bien les entendre n'avaient quelque peu nui à l’intérêt et à 
l’entrain des auditeurs. 
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Il est près de 5 heures lorsqu'on sort du temple, heureux de 
trouver plus de fraicheur et un peu plus d'espace. Tout en 
serrant, de ci, de là, des mains amies, on va voir l'exposition 
huguenote rétrospective installée avec beaucoup de goût, à côté 
du temple, dans le préau de l’école Gambetta, par MM. Moutarde, 
Meunier et Guichard : collections numismatiques, très complètes, de 
MM. V. Bordes et Th. Maillard; — vues anciennes de Royan, 
prêtées par l’auteur du Guide, M. V. Billaud; — naïf pastel de 
Dubaptiste, dont on a vu plus haut une reproduction; — projet 
bizarre d’un temple pour Royan, dessiné par ce pasteur; — beau- 
coup d’arrêts imprimés et quelques vieux livres; — parmi les ma- 
nuscrits, le certificat de consécration du pasteur Liard, de la main 
d'Antoine Court, prêté par Mme Boutin; — le registre d’abjurations 
du prieur de Sablonceaux (1681-1686), etc. — M. Moutarde est un 
exposant, non seulement fort entendu, mais encore fort généreux, 
car il cède aussitôt à notre Bibliothèque celles de ces pièces lui 
appartenant, qui peuvent l’intéresser. j 

On s’arréterait plus longtemps s’il ne fallait se rendre plus près 
de la plage que va bientôt dorer le soleil couchant, à l’hôtel d’Or- 
léans où nos coreligionnaires royannais ont tenu à nous offrir un 
banquet. Une centaine de convives s'installent autour d’une longue 
table où l’on n'entend bientôt plus que le bourdonnement des con- 
versations entrecroisées. Au dessert, série de toasts : M.Torchut qui 
préside, remercie la Société pour le bien qu'elle vient de faire et 
pour celui qu’elle va encore faire ce soir. — Des deux adjoints pro- 
testants, MM. Rodanet et Barthe, qui ont bien voulu, en l’absence 
du maire, nous honorer de leur présence, ce dernier, fils de pasteur, 
invite les hôtes temporaires de Royan à y revenir, non plus en his- 
toriens, mais en touristes, pour se reposer de leurs recherches et de 
leurs discours. — M. de Schickler ne demande pas mieux que 
d'accéder à ce vœu et regrette que tous les membres de la Société 
ne puissent jouir de l’accueil qui la si profondément touché. Au 
nombre des absents, il mentionne un de nos membres honoraires, 
M. le pasteur Ch. Dardier, qui relève en ce moment même d’une si 
grave maladie et dont l’Église de Nîmes vient de célébrer avec émo- 
tion les cinquante ans de ministère!. — Enfin, M. le pasteur Troc- 
j quemé nous donne en vers l’épilogue de sa lecture au temple, sous 
le titre de - 


4. Cinquante Ans de ministère, Charles Dardier, 1843-1893, brochure de 
12 pages, in-8, Nimes, Clavel et Chastanier, 1893, se vend au profit du 
Sanatorium ou crèche des Cévennes, 0 fr. 25. 
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UN BAPTÈME EN 1724 


Les deux époux sont là, dans la chambre bien close 
Par crainte des voisins. N'est-ce pas une chose 
Terrible, dites-moi, qu’il faille se cacher 

Quand vous vient un enfant; serait-ce donc pécher 
Que de le mettre au monde ? Et pourquoi son entrée 
En cette humble maison, si longtemps désirée, 

Au lieu de l’allégresse y met-elle le deuil, 

Tout comme si la mort avait touché le seuil ? 


« Ordre du Roi. Ce jour de mai le quatorzième, 
Par la grâce de Dieu, Nous, Louis le quinzième, 
Roi de France et Navarre, à tous faisons savoir 


: Qu'il est enjoint à ceux dits réformés d’avoir, 


Et dès le susdit jour de la présente année, 
A porter leurs enfants dans la même journée 
Qui suivra la naissance, à l’église du lieu, 
Pour recevoir l’eau sainte en présence de Dieu, 
Et pour être, selon la règle apostolique, 
Elevés dans la foi romaine et catholique. 
Tel est notre plaisir. » ù 

A tous les coins du bourg 
L’Edit est publié par la voix du tambour. 


Les deux pauvres époux sont là, depuis la veille, 
Tristes el combattus. Toujours à leur oreille 
Retentit comme un glas funèbre : « Ordre du Roi. » 
Pour leur cœur angoissé que de honte et d’effroi ! 
Il faudra donc la voir, cette mignonne fille, 

— C'est leur premier enfant, l’aube de la famille, — 
Il faudra donc la voir, la loi le veut ainsi, 

Le couple le sait trop et le comprend enfin, 

Il faudra donc la voir offerte et consacrée, 

Au mépris de leur foi, dans l'église exécrée ! 

Que faire ? Est-il possible encore d'échapper 

A l’affreuse ordonnance et comment la tromper ? 


Ils espèrent toujours. Quelle est leur espérance ? 
On leur dit qu’un ministre est de retour en France, 
Qu'il a tenu tout près, dans les îles d’Arvert, 

Un prèche clandestin, qu’il n’est point découvert 

Et qu'on l'aura peut-être ici; que la nouvelle 

En est venue hier par un homme fidèle. 


UN BAPTÈME EN 1724. 


Si cela n’est point faux pourtant, on le prierait 
De baptiser l'enfant. Alors, quand on devrait 
La porter à l’église, elle aurait le baptême 
Du ministre, et pour eux, que ferait l’anathème 
Du prêtre fanatique, et le nom d’adoués 
Donné sur le registre à ses parents voués 
A l’opprobre, et le nom pour elle de bâtarde ? 
Sont-ils pas mariés ? 

Et le couple retarde 
Le moment du départ pour l’église. « Aujourd’hui 
N'est point passé. Ce soir, quand la lune aura lui 
Sur le toit de la grange, eh bien, a dit la femme, 
Nous nous résignerons à celte chose infâme. 
Alors, puisqu’il le faut, on l’ira baptiser. 
Jusque-là laissez-moi, laissez-moi la baiser. » 


Mais c’est trop. Sous l'effort du chagrin, défaillante, 
Elle cède un moment, cette mère vaillante, 
Et, vaincue à la fin, tombe sur l'oreiller, 
Étouffant ses sanglots pour ne point réveiller 
Son enfant, 

Lors l’aïeul, de la chambre prochaine 
Est sorti. C’est un vieux, robuste comme un chêne, 
Ridé mais droit encore. Il a beaucoup pâti 
Pour la religion, et s’il en est sorti 
Sain et sauf, c’est miracle. Il a risqué sa tête 
En logeant un ministre, et puis, dans la tempête, 
Il l’a sauvé de mort. Il a fait la prison 
Pour avoir lu la Bible un soir dans sa maison. 
C’est un bon. Et pourtant jadis il crut comprendre, 
Peut-être a-t-il eu tort, qu'un homme doit se rendre 
A la plus dure loi. 

« Mes enfants, leur HER 

Il n’est, pour échapper, aucun moyen subtil. 
Vous vous refuseriez à l’offrir au baptême, 
Que le prêtre, bien sûr, le ferait tout de même. 
Au couvent voulez-vous la laisser élever ? 
Prenez le seul moyen de vous la conserver. 
Portez-la, Dans la nuit du vingt-trois de septembre 


Mil sept cent deux, mon fils, dans cette même chambre, 


— Les temps étaient encore plus tristes, — j'ai cédé, 
Après quelle bataille en moi! j'ai décidé 

De faire acte. C’est dur, enfin, qu’on abandonne 

Et son champ et son fils. Que Dieu me le pardonne ! 
Mais il sait, il sait bien pourquoi je n’ai point fui : 
En abjurant pour toi, je te gardais pour lui, » 
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La sage-femme attend. 4 
La mère se redresse : 

Elle veut habiller sa fille. Une caresse, 

Une épingle, un sourire... elle « change l'enfant ». 

« Sans doute il ne faut rien qui soit trop triomphant : 
Je n’en ai pas le cœur pour elle, la pauvrette ! 
Seulement, n’est-ce pas ? qu’on la trouve proprette. 
Attendez... au bonnet je mets un ruban noir : 

Les voisins n’y verront pas grand’chose le soir ; : 
C’est mon deuil. A présent allez au presbytère 4 
Du curé recevoir l’acte du baptistère. 

Mais, Jacques, tu le sais, mon homme, au demeurant, 

Dit-elle, à son mari qui l'écoute en pleurant, , 
Notre fille sera protestante. » _ 
On l'emporte. 
A l'église du bourg. Depuis longtemps la porte H 
S'ouvre matin et soir : les curés de l'endroit | 
Déjà ne chômaient guère, et leur registre étroit 

Ne leur suffisait point. Après l’Édit, le prêtre 

S’attend encore plus à voir enfin paraître : 
Cet enfant nouveau-né. L’ancien ne faisait pas 

Six baptêmes dans l'an, il en rageait tout bas. 

Lui, n’en aura que trop. 

La voilà baptisée. 


PE 


gen 


Mais n'est-ce point misère et n'est-ce point risée, } 
— Ainsi que moi vous tous en êtes ébahis, — 

Qu’'au pays du bon sens nous fussions tant haïs 

Qu'on nous ait fait un jour subir des lois pareilles ? 

On n'en peut croire encor ses yeux ni ses oreilles. 


Du moins ces choses-là ne sont plus de saison : 
La France a retrouvé maintenant sa raison. 


La nuit venue, retour au temple. À 8 heures et demie l’assemblée 
est, si possible, encore plus compacte qu’à 2 heures. MM. Gaus- 
sorgues et Torchut reprennent leurs postes respectifs, le premier 
à la tribune où nous ne tardons pas à apprécier sa direction, le 
second, derrière la table de communion, d’où il annonce brièvement - 
les orateurs et les sujets de leurs allocutions ; pour éviter les mé- 
comptes acoustiques de l'après-midi, ils parleront du haut de la 
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chaire. La séance s'ouvre par le choral de Luther, et M. F. Puaux 


ayant désiré parler le dernier, M. N. Weiss résume, à peu près en 
ces termes, quelques 


NOTES 


SUR LES HUGUENOTS DE ROYAN ET DE LA COTE 


La Réforme fut sans doute apportéeici parles mêmes moines, 
fugitifs pour cause d’hérésie, qui évangélisérent l’île d’Oleron 
et ce qu'on appelait alors l’?le d’Arvert. On peut également 
présumer que vers la même époque où s’éleva le premier 
temple d’Arvert, c’est-à-dire en 1566!, il y en eut un aussi, à 
Royan. Dans tous les cas une Église régulièrement organisée 
y existait dès l'année 1560, puisqu’un document postérieur 
cite un registre de baptêmes protestants, administrés à Royan 
et remontant à cette date. 

Ce premier culte réformé dura, avec des interruptions 
plus ou moins longues — plutôt longues que courtes — environ 
quatre-vingts ans. Un arrêt du Conseil d'État, du 14 avril 1644, 
eninterdit, en effet, l'exercice dans l’intérieur de la ville, sous 
peine d’une amende de 10,000 livres. Cet arrêt avait été solli- 
cité par le marquis de Royan, bon catholique, qui ne voulait 
pas — ce qui donne une idée instructive de son intelligence 
ou de sa mauvaise foi — que « Dieu soit déshonoré* » dans 


son marquisat. 

C’est sans doute à cette époque, quarante ans avant la 
révocation de l’édit de Nantes qui interdit tout culte protes- 
tant, que les Royannais durent aller, pour s’édifier en commun, 
jusqu'au bourg de Vaux, où il y a encore aujourd’hui un temple 
et un pasteur. Nous les y retrouvons, en 1679, dans une cir- : 


1. Voy. Letelié, Ronce-les-Bains. 


2. Arch. nat., 11-261: , 
3. Filleau, Décisions cathol., cf. E. Benoit, Aist. de l’'Ed: de Nantes, 


IT, 16. 
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constance qui vaut une mention. Un arrêt du Conseil, du 
2 janvier de celte année, ordonnait la démolition de tout ce 
qui, dans les temples, marquait une différence entre les bancs 
des Anciens, ou ce que nous appelons encore le parquet, et 
ceux des autres fidèles. On voit que dans ce grand règne rien 
n’était trop petit pour légiférer lorqu'il s'agissait des préten- 
dus réformes. 

Le 11 mars 1679, cet arrêt fut signifié aux Anciens de 
Mornac, d’Arvert, de la Tremblade et de Vaux «le tout en 
l'isle d’Arvert et baronnie de Mornaq ». Le 22 mars, Jarrossay 
de Villeneufve, lieutenant de la maréchaussée des îles de 
la Saintonge, accompagné de deux archers, vint à Vaux et se fit 
- ouvrirletemple «parle sieur Morin, notaire royal, Ancien dudit 
consistoire»,et,remarquant «que les ditz Antiens, pour se dis- 
« tinguer, auroient faict renfermer leurs banqs de quelques 
« planches en forme de balustre », les fit aussitôt enlever en 
sa présence. | 

Le 15 juillet, nouvelle visite, cette fois de Pierre Chesnier, 
huissier à Rochefort, qui vient réclamer les frais de la pre- 
mière, soit 23 livres. Daniel Morin répond qu'ilne payera pas, 
le consistoire, — nous dirions aujourd’hui le conseil presby- 
téral — n'ayant nullement consenti à cette dépense. Là des- 
sus, Chesnier appelle deux voisins qui s'empressent de 
«s’absenter », et se met en devoir de saisir « un lit avec son 
« traversier de plume, le coity demi neuf, une couverte grize 
«et finallément huict platz et dix assiettes, le tout d’estain ». 
— Résistance énergique de Morin, de sa femme et de sa fille, 
assistés de Gouy son gendre, Pierre Bonfilz, marchand, 
Pierre Masson, marinier, Jean Chaillou, maître chirurgien, etc. 
Pourtant Etienne Frétard, prévôt de la terre de Royan, 
avait réussi à mettre les plats et assiettes dans un sac. Morin 
et Gouy le saisissent, l’un aux cheveux, l’autre à la barbe et 
lui disent : « C’est toy coquin, qui as amené ces gens icy, il 
« faut que je te frotte — ce que voyant, aurois faict en sorte, » 
dit Chesnier, «avec autres mes assistans, d'oster led. Fré- 
«tard de leurs mains, sans quoy ils l’auroient beaucoup in- 
« commodé. » 


Je n’ai pu trouver la suite de l'affaire, mais soyez sûrs que 


Nr nd 
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le procès-verbal de cette « révolte », dressé le 17 juillet’, 
coûta cher à Daniel Morin et à ses amis. Aussi bien n’est-ce 
pas pour cela que je l'ai cité, mais pour donner une idée de 
l'énergie des protestants dela côte à cette époque. J'ai souvent 
pensé et je pense encore que si, au lieu de baisser la tête et 
d'accepter toutes les iniquités, nos pères avaient su s’en- 
tendre pour résister sérieusement, dans les limites de leurs 
droits, Louis XIV y aurait peut-être regardé à deux fois avant 
de trahir brutalement et lâchement sa propre parole. 


IT 


Quoi qu'il en soit, déjà le 26 janvier 1682, plus de trois ans 
avant la Révocation, un nouvel arrêt du Conseil d'État 
interdit le culte réformé au bourg de Vaux, ordonna la démo- 
lition du temple et envoya le pasteur Pierre Fontaine en pri- 
son au château d'Oleron*. Il faut remarquer qu’à cette époque 
et en dépit de vexations et de tentatives de conversion qui 
duraient depuis plus de trente ans, les protestants formaient 
encore la grande majorité des habitants de cette région. Voici 
une statistique du 28 mai 1682, certainement exacte puisqu'elle 
est signée d’un enragé convertisseur, l’intendant de Demuin. 
Pour l'ile d’Arvert, Chaillevette et les Mathes, avec la Trem- 
blade, il indique 2021 feux, dont 1817 protestants. A Royan, sur 
459 feux ou ménages, 395 le sont aussi; à Vaux 91 sur 108; 
à Saint-Palais 214 sur 229; à Mornac 325 sur 346; à Saint- 
Sulpice 154 sur 178* ; etc. 

Que firent ces deux à trois mille protestants de Royan et 
de Vaux? Quelques-uns, sans doute, se soumirent en appa- 
rence. Mais d’autres se dirent : « On démolit notre temple ; 
allons où nous trouverons la nourriture spirituelle. » Or, le 
frère du pasteur prisonnier, Jacques Fontaine, jeune propo- 


4. J'ai cité des extraits de l'original que j'ai copié et qui se trouve aux 
Arch./nat., MR289x; 

2 "Arch: nat, 1T;261. 

3. Ibidem, TT, 259. 
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sant ou candidat en théologie de 25 ans, habitait alors la 


maison paternelle à Jenouillé, dans le village de Châtelars. IL” 


reçut chez lui tous ceux qui désiraient s'édifier, et, pendant 
tout l'hiver de 1683 à 1684, leur fit le culte tous les jours, 
tantôt pour les uns, tantôt pour les autres, à tour de rôle. 
Comme il passait la semaine sainte à Cozes, ceux auprès des- 
quels il avait aussi bravement que secrètement remplacé le 
temple et le pasteur, se réunirent d'eux-mêmes jusqu'au 
nombre d’un millier, derrière cette maison de Jenouillé, dans 
les bois de Châtelars. Un maçon leur lut les prières, un ser- 
mon et ils chantèrent quelques psaumes, le jour des Rameaux 
et le jour de Pâques 1684. 

L’évèque de Saintes, le fameux Guillaume II de la Brune- 
tière, avisa sans tarder le lieutenant général J. Pichon et le 
pria de se transporter à Royan pour exercer des poursuites. 
Tous s'étant cachés dans les bois, on ne saisit d’abord que le 
pauvre maçon qui, terrorisé et ayant eu la faiblesse d’abjurer, 
fut relâché, mais pour aller s’humilier et se repentir chez 
Jacques Fontaine. Alors ce dernier prit la résolution de s’offrir 
lui-même pour ses brebis. Ce courageux exemple fut si con- 

. tagieux que lorsque le prévôt se représenta, cent cinquante 
paroissiens demandèrent aussitôt à partager le sort de leur 
pasteur. Les prisons de Saintes étant déjà pleines, on ne choi- 
sitque dix-huit hommes qui y arrivèrent comme en triomphe. 
L’extraordinaire hardiesse et intelligence de Jacques Fon- 


taine, qui leur faisait tousles soirs la prière dans la salle com- 


mune, les confirma si bien que pas un seul ne faiblit. Con- 
damnés (avril 1684), Fontaine à 100 I. et à l'interdiction du 
ministère, et tous solidaire ment à l'amende honorable et à plus 
de 3000 francs d'amende, ils en appelèrent, et furent transfé- 
rés dans les prisons de la Réole où se trouvaient, depuis cinq 
ou six mois déjà, les pasteurs de Saintes, de Marennes et de 
Cozes. 


Le 10 octobre 1684, ils se décidèrent à envoyer au secré- 
taire d’État, Châteauneuf, ce placet : 


« Ce n’est qu'après avoir fait une grande violence, reconnoissans 
notre petitesse, que nous prenons la liberté de nous adresser à 
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votre Grandeur. Le pitoyable dans lequel nous nous trouvons, nous 
a obligé à vous faire icy une petite peinture de nos misères, étans 
détenu dans une étroitte prison. Le sujet. de notre emprisonnement 
est pour avoir été accusez d’avoir fait assemblée, affin de rendre à 
Dieu le culte religieux qui luy est deu. Bien est vrai, Monseigneur, 
que, voyant l’état triste de nos demeures, par la démolition de notre 
temple et r’avoir aucun lieu pour faire nos dévotions qu’à quinze ou 
seize lieues de nos demeures, la pauvreté règne parmi nous avec 
tant de force qu’il auroit falu estre exposez à la mendicité par le 
chemin. Et notre conscience ne nous permettant pas de demeurer 
sans dévotion, nous résolûmes, pour n’estre pas en scandale à mes- 
sieurs de l'Eglise romaine, de nous retirer en un bois distant d’un : 
quart de lieue de nos demeures, où nous fûmes vus par un homme 
qui en avertit M. le procureur du Roy à Xaintes, qui informa contre 
nous et obtint décret. Et monsieur le Visenechal arriva là avec douze 
archers qui prirent dix-huit personnes d’entre nous. Et nous ayant 
liez comme brebis qu’on mène à la tuerie, ils nous menèrent devant 
monseigneur de Carnavalet, gouverneur pour le Roy en Brouage; 
et puis après à Xaintes où on nous garda deux mois en prison sans 
nous rien dire que seulement nous interroger, si nous n'avions pas 
porté d’armes avec nous. À quoi nous répondimes que les armes 
que nous avions portées, c’estoit la parolle de Dieu. 
« Pour fin,on nous dit, Monseigneur, que nous étions contrevenans 
à l'ordonnance de S. M. qui nous défend de faire d’assemblée. Mais 
il est certain, Monseigneur, que nous n’avons jamais sçu qu’il y eût 
des déclarations du Roy qui nous défendissent de nous assembler, 
et même n’en savons encore rien, sinon que par des ouy dire. Finai- 
lement, après les deux mois expirez, pendant lesquels nous fimes 
trois sommations consécutives de nous juger, on nous condamna, 
savoir deux bannis hors du Royaume pour cinq années, huit hors 
de la province pour deux années et les huit autres aussi hors 
de la province pour un an, avec amande solidaire de mille écus. 
Duquel jugement nous appellâmes à la Reolle où on nous a conduits 
près de deux mois après notre appel. Auquel lieu nous sommes 
encore ensérez depuis un long temps, sans voir aucune espérance 
d’être élargis, ce qui nous cause de considérables pertes dans la ré- 
colte de cette année, nos familles étant exposez à la mendicité; ce 
qui nous oblige d’avoir recours à votre bonté, Monseigneur, pour 
qu’elle nous tire de la misère dans laquelle nous sommes, par les 
voyes qu’elle jugera raisonnables. 
« Espérant ces grâces, nous présentons des prières à Dieu pour 
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votre prospérité, et vous prions de permettre que nous nous disions, 
avec respect, Monseigneur, de votre Grandeur, 
Les plus humbles et plus soumis serviteurs, 
A la Réole, Horrau, DaniEz BARRAUD, 
le 10 octobre 1684. P. RENOULEAU, DaAntEL COTTEREAU, 
pour tous les prisonniersi. » 


N'êtes-vous pas frappés du style ferme, très simple et très 
noble de ces braves Saintongeais, et y a-t-il ici quelqu'un qui 
oserait rougir de descendre des signataires de cette lettre? 
— Dieu eut égard à leur droiture et à leur sacrifice ; il seconda 
si bien les énergiques efforts de leur jeune berger, que 
leur peine fut considérablement diminuée, qu'ils purent aller 
célébrer les fêtes de Noël en famille,etque, — grâce à la cha- 
rité de tous ceux que leur exemple avait émus, —les appréhen- 
sions qu'ils exprimaient dans leur requête furent dissipées. 

Maïs beaucoup, — ils eurent cent fois raison, — n’atten- 
dirent pas les dragons ou n’écoutèrent pas les assurances 
pacifiques de M. de Certani, curé ou prieur de Royan, et 
s'embarquèrent en masse pour l'étranger. Le proposant 
Jacques Fontaine abandonna pour 1,300 livres de biens. On 
pourrait citer les noms de plus de cinquante autres, les 
Vedart, Guillot, Gorry, Pariolleau, Taillevert, Denis, Bois- 

_seau, Nermon, Guittaudet, Fleurisson, Gombaud, de Blois, etc. 
Tous abandonnèrent, qui des terres, qui des maisons ou des 
marais salants, et comme tout cela ful mis en régie, leurs 
noms nous ont été conservés ?. 


III 


Suivons, en lerminant, la destinée de quelques-uns de ces 
fugitifs, — Le 12 mars 1689 une ordonnance de Louis XIV 


1. TT. 261. Les documents officiels confirment absolument le récit 
détaillé, el si captivant, que Jacques Fontaine nous a laissé dans ses 
Mémoires, publiés en 1887 par la Société de Toulouse sous le titre de 
Mémoires d’une famille huguenote, victime de la Révocation de l’édit de 
Nantes. — Un exemplaire de ce volume devrait se trouver dans chaque 
famille de Royan et des environs. 

2. On les trouvera dans deux cartons des Arch. nat., TT 242 et 259. 
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permit à ceux d’entre eux qui se retireraient en Danemark ou 
à Hambourg, alors alliés à la France, de jouir de la moitié de 
leurs biens abandonnés!. Élie Bédard, de Royan, était ainsi 
devenu sujet danois et trafiquait en 1693 sous ce pavillon, 
avec son compatriote Daniel Gouin, son lieutenant de bord 
Pierre Péraud, de Saint-Georges de Didonne, son pilote 


. Jacques Rulland, de la Tremblade, et une quinzaine d’autres. 


Leur navire la Montagne fut pris par un corsaire, con- 
duit à Toulon, et eux-mêmes mis à la prison de l’arsenal où 
M. Robert, l’intendant, leur signifia un ordre du ministre, 
M. de Pontchartrain, « de se faire instruire dans la religion 
« romaine, faute de quoi on fera leur procès ». — Ils invo- 
quèrent le bénéfice de l'ordonnance de 1689 et déclarèrent 
« qu'il n’y a que Dieu qui pourrait les faire changer de reli- 
gion ». , 

Pour ne pas avoir l’air de se moquer absolument de cette 
ordonnance, on finit par en relâcher dix, mais dix autres, 
dont ceux que j'ai cités, furent déclarés coupables d'avoir 
contrevenu aux ordres de S. M. au sujet de la R. P. R., et 
condamnés aux galères. Ils en appelèrent au Parlement, 
furent transférés à Aix, et pendant plus de huit mois exposés, 
sans défaillance, à toutes sortes de tentatives de conversion, 
« préférans l’opprobre de Christ aux trésors de l'Égypte». Le 
12 juin 1694, bien que les conseillers du parlement eussent 
confessé « qu’ils condamnoient des innocens, et que sans 
« cette lettre (du ministre) on les mettoit hors de cours et de 


.« procès », la sentence de Toulon fut confirmée. 


«.. Le greffier nous dit qu'après que nous fûmes sortis de la 
Chambre, ils dirent tous : « Ces pauvres gens vont aux galères en 
« riant. » Trois jours après, qui étoit le 15 juin 169%, on vint, de la 
part de l’'intendant, nous demander si nous voulions dire seule- 
ment ouy, on nous assuroit de notre liberté. Il y eut un de nos 
matelots qui eut la faiblesse de succomber, et fut mis en liberté 
quelques jours après. Et quant à nous, on nous mit les fers aux 
pieds et aux mains, comme aux derniers des scélérats, et on nous 
fit conduire par huit archers sur les galères ?...» 


4. Voy. L. Pilalte, Édits, etc., p. 327. 
2, Ces citations sont extraites d’une lettre de Pierre Péraud, au pasteur 
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Ainsi la religion seule fut cause que le gouvernement, vio- 
lant sa propre parole, riva ces infortunés au banc des forçats. 
Leur liberté avait tenu à un seul mot qu’ils avaient refusé de 
prononcer. — Elie Bédard fut enchainé sur la Superbe, la 
galère dont l’aumônier Jean Bion fut converti par l’héroïsme 
huguenot qu’il eut sous les yeux. Il y souffrit « en honorant 
« sa profession de confesseur de Jésus d’une piété sincère et 
« d’une véritable affection pour ses pauvres frères en Christ ». 
Toutes les tentatives faites pour obtenir sa grâce échouè- 
rent, et il mourut forçat en janvier 1697. L'année suivante, 
1698, son compatriote Daniel Gouin, forçat de la Fidèle, le 
rejoignit dans la tombe. Sept ans plus tard, le 20 septem- 
bre 1705, Jean Billaud, de la Tremblade, mourut aussi, ferme 
dans la foi, sur la Grande Reale. 

Les autres furent tardivement libérés ; Pierre Allard, de la 
Tremblade, vers 1698; Pierre Péraud, après 1708; Jean- 
Pierre Gondouin, de La Rochelle, seulement après dix-neuf 

ans de travaux forcés, en 1713, ainsi que deux autres, dont 


le pilote de ce malheureux vaisseau la Montagne, Jacques 


Rulland. — Mais celui-ci mérite une mention spéciale. 

Il était forçat sur la Belle, quand en 1700, on eut l’idée 
d’obliger les galériens à lever le bonnet devant l’hostie et de 
les y contraindre par la bastonnade. Le forçat Cazalet — un 
Béarnais — après avoir reçu environ 80 coups d’une corde 
goudronnée trempée dans l’eau de mer pour la raidir, eut la 
force de dire tout haut : « Seigneur, pardonne-leur, carils ne 
« savent ce qu'ils font. » 


A l'exemple de notre divin Maître, ces paroles lui attirèrent une 
autre vingtaine de coups. M. Ruland, voyant ce qu’on venait de 


faire à M. Cazalet, commença à se déshabiller, avant que l'officier 
füt à son banc; cet officier fut surpris de son courage, et, le voyant: 


en état de souffrir, lui dit: — « Tu en es donc aussy; mets toi là, et 
«je vas te faire donner une salade qui en vaudra la peine. » — Le 
brave soldat souffrit la bastonnade avec la même douceur et humi- 


La Placette, 21 novembre 1698, conservée parmi les papiers Court 
(n° 11, f° 199) à la Bibliothèque de Genève, J'en dois la communication, 
ainsi que des notes qui suivent, à M. le pasteur Fonbrune-Berbinau, qui 
s’est constitué, parmi nous, le forçat des galériens pour la foi. 
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lité que M. Cazalet. — Espaze — un Cévenol condamné en 1692 
pour crime d’assemblée au désert — estoit vis-à-vis de lui, et parce 
qu’il appréhendoit que ledit Espaze ne souffrit pas constant et qu'il 
ne fléchit comme avoient fait quelques autres sur cette galère, ledit 
M. Ruland se hasta de passer avant luy par ce feu, afin de l’animer 
et encourager; il fut si maltraité qu’il fallut le relever du coursier. 
Espaze fut un de ceux qui luy aida, et après il se coucha sur la 


même place, pour recevoir le même traitement, et resta vainqueur 
comme luy, grâce à Dieu … 1. » 


N'est-ce pas un grand honneur, pour notre pauvre nature, 
de pouvoir être ainsi rendue triomphante par la puissance de 
Dieu ? — Il m'a permis, dans ma courte existence, d’être té- 
moin de bien des scènes saisissantes. J'ai traversé à Paris 
le Siège et la Commune; j'y ai vu des choses qui ont fait 
tressaillir les fibres les plus profondes de mon cœur. Deux 
fois j'ai traversé l’océan qui baigne ce rivage; j'y ai contem- 
plé, entre la mer et le ciel, les spectacles les plus grandioses 
que l’on puisse rêver — et, dans deux naufrages où périrent 
la plupart de mes compagnons de route, — ce que la vie, 
aux prises avec la mort, révèle de plus tragique et de plus 
palpitant. — Mais jamais je n’ai éprouvé l’étrange frémisse- 
ment qui m'a empoigné lorsque je me suis représenté, sur 
cet obscur banc d’infamie, loin de toute galerie et de toute 
préoccupation de gloire, ces derniers des sujets du grand 
roi, offrir silencieusement leur chair sanglante pour garder 
leur foi et rester fidèles à leur Dieu? ! — Protestants de Royan, 
je ne sais ce que yous êtes aujourd’hui, mais je sais que 
dans ce passé il vous a été beaucoup donné, et qu'il vous 
sera beaucoup redemandé ! 


L'auditoire ne marchande pas ses applaudissements à l’héroïsme 
huguenot des galériens saintongeais, et, après avoir prêté l'oreille. au 
beau chœur composé par M. D. Bouny, pasteur à Arvert, applaudit 
avec non moins d’entrain, la conférence de M. Frank Puaux sur 


1. Extrait d’une lettre adressée à Mlle de Farcy, fixée à Berne, et 
bienfaitrice des galériens. Elle a été reproduite dans notre Bulletin en 1855 
(t. IV, 378). 

2. On peut voir un fac-similé très exact de la mâle signature de 
J. Rulland, dans le Bulletin de 1889 (t. XXXVIII), p. 145. 
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; LES EXILÉS VOLONTAIRES POUR LA FOI 
À L'ÉPOQUE DE LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


M. F. Puaux a utilisé, pour ce récit, la correspondance d’un misé- 
rable espion, au service du comte d’Avaux qui pénétra les secrels 
du Refuge et les livra à l'ambassade de France. Ces tristes mais 
précieux documents permettent de reconstituer, jusque dans leurs 
détails, les entreprises des Réformés pour échapper par la fuile 
aux terribles persécutions du clergé de France. Nous ne pouvons, 
malheureusement, reproduire, de cette conférence, que quelques 
traits relatifs à la Saintonge et plus particulièrement à Royan. 


. «Tillières de Bassompière — tel était le nom de ce misé- 
rable — se trouvait en relations à Amsterdam avec des Sain- 
tongeais quile tenaient inconsciemment au courant de toutes 
les tentatives des habitants résolus à s’exiler. « Je puis vous 
asseurer, écrivait-il, que tout ce qu'il y a de ces gens-là dans 
la Saintonge sortiront ou périront ; ils aiment mieux mourir 
que de rester en France, ils chercheront les occasions de se 
sauver ou le trépas. » 

Pour les protestants de Saintonge la mer était la grande 
libératrice de la persécution. Ils étaient marins de race et 
leur réputation s'étendait au loin. C'était pour eux que le 
pieux pasteur Gaultier, de La Rochelle, avait composé : La 
Seureté du Navigage ou Manuel de prières pour ceux qui vont 
sur la mer !. 

Autrefois comme aujourd’hui les matelots avaient à lutter 
contre le langage de bord et Gaultier leur apprenail à 
demander pardon à Dieu «des impétuosités étranges qui les 
portaient aux exécrations et aux blasphèmes »; mais ces 
natures violentes avaient en même temps une générosité 
ardente et gardaient une austère fidélité à leurs croyances. 
Quelle force d'âme dans la prière du capitaine huguenot : 


1. Un petit volume d’une extrémé rareté, in-16, de 192 p., dédié à Mon- 
sieur Des Rabaisnières, — célèbre armateur de la Rochelle, — à Quevilly 
bar Pierre Caïlloüé, 1665. 
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«Ne souffre pas que je face rien de lasche, qui me déshonore et qui 
puisse aussi tourner à préjudice à ceux qui sont sous ma charge, et 
à ceux d’ailleurs avec lesquels je dois m’employer pour le bien 
commun de cette maison flottante. Et qu'avec un vray courage et 
avec une diligence bien soigneuse, je fasse toujours ce que doit faire 
tout homme qui a du commandement, me donnant en bon ‘exemple 
à ceux qui sont sous ma charge, dans l’adversité comme en la pros- 
périté. Et qu’au lieu d’abuser jamais de mon pouvoir, il me sou- 
vienne toujours qu’ils sont hommes comme moi et qu’estans d’une 
commune nature nous travaillions à l’envy, moy à les conduire 
comme il faut, eux à obéir de bonne sorte. » 


De tels hommes ne devaient pas se courber devant les 
prêtres et reconnaître la religion du Roi. L’émigration fut con- 
sidérable, car l’exercice de la R. P. R. fut interdit même 
sur les vaisseaux marchands, à peine des galères contre 
les capitaines (Ordonnance du 25 octobre 1685); les navires 
étrangers se prétaient aux évasions, et les pilotes lamaneurs 
ne cessaient, sur les côtes de Saintonge, d'amener à bord de 
ces bateaux les fugitifs. C'était, au dire même de l’ordon- 
nance du 20 novembre 1685, «ce qui avait contribué le plus à 
l'évasion de ceux dela R. P.R. », aussi les pilotes reçurent-ils 
«très expresses défenses de porter aucune personne de quel- 
que qualité, condition et religion qu’ellesoit, à bord des vais- 
seaux étrangers qui viennent dans les rades du Royaume, 
sans en avoir auparavant donné avis aux officiers de lPAmi- 
rauté et en avoir reçu d'eux la permission par écrit, à peine 
de cinq cents livres d’amende ». 

Vains obstacles, rien ne devait arrêter le mouvement 
d’émigration qui entrainait les Réformés à quitter la France. 
L'entrée de la Gironde et ses passes difficiles étaient sans 
cesse fréquentées par les hardis marins de Saintonge qui 
allaient commercer en Hollande, aussi prirent-ils leurs dispo- 
sitions pour échapper aux persécuteurs. 

L'espion nous fait connaître que l’homme qui fut l'âme de 
cette noble résistance était le capitaine J. Thomas, de Royan. 
Il tenait une auberge où venaient se concerter les fugitifs, afin 


LORIE 
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de prendre les dispositions * nécessaires. C'était un hardi 
marin, homme de tête et de résolution, qui se déclarait prèt 
à vendre chèrement sa vie. Aussi inspirait-il une confiance 
sans réserve et de tous côtés s’adressait-on à lui pour obtenir 


passage à bord de son navire. Il ne cessait d’aller et de venir 


entre la rivière de Gironde et l'Angleterre et la Hollande, 
emmenant toujours des émigrants et réussissait si bien à 
forcer la croisière, que de Tillières s’en désolait en signalant 
dans de nombreuses lettres ce qu’il appelait, « la voye de 
Thomas », tant la réputation du capitaine Thomas était grande 
parmi les réfugiés. 

Dans son infâme correspondance, Tillières nous a laissé le 
récit des préparatifs d'une de ces expéditions que conduisait 
Thomas ; il en avait surpris le secret et le livrait au gouver- 
nement de Louis XIV. £ 

Voici ce qu'il écrivait le 22 janvier 1686 : 


« J’ay receu ce matin une lettre qui m'asseure que la résolution 
est prise pour l’enlèvement des gens que je vous ay mandé..Il y en 
a qui doivent partir de Jarnac en Angoumois et des environs pour 
se trouver à un lieu qu'on nomme Causes ! en Saintonge, à deux ou 
trois lieues de Royan. De ce Causes ils doivent se trouver dans une 
nuit à un bourg quise nomme Saint-Georges ? à une lieue de Royan. 
Vis-à-vis ce Saint-Georgesle vaisseau s’y trouvera par un signal par 
celuy qui aura averti ces gens cinq ou six jours auparavant. À ce 
Saint-Georges il n’y a point de havre ; on voit bien peu de vais- 
seaux s’arrester devant ce bourg. Avec ces gens qui sortiront du costé 
de Jarnac, ceux de Causes s’y joindront. » | 


Le bateau devait armer en Hollande, et de Tillières con- 
naïîtra jusqu'aux moindres détails de cette expédition, car 
c'est dans sa demeure même que les réfugiés se concertent 
pour arracher leurs parents à la persécution. Nul ne fut plus 
traitre que ce traître, c’est le dernier des Judas. Il n’en est 
pas de preuve plus saisissante que sa lettre à l'ambassadeur 
de France que nous reproduisons. 


1. Cozes. 
2. Saint-Georges-de-Didonne. 
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De Harlem ce 3 février 1686. 


Comme nous avons esté quatre jours à conclurre le départ du 
vaisseau de S' Georges, cela fait que je n’ay pu, Monsieur, vous 
mander plustost ce qui a esté accordé, qui ne fut qu’hyer à Amster- 
dam a prez de huit heures. Je ne doute pas que vous n’ayez eu bien 
de l’impatience et moy beaucoup de peine et de frais puisque j'ay 
tout défrayé, s’estant fait dans mon logis. Je commenceray à dire 
que j’ay bien receu vostre dernière lettre. 

C’est un vaisseau de deux cens tonneaux qui a ordre d'aller 
fretter à Bordeaux par bonne commission de marchands français 
qui sont icy et à Amsterdam, voicy comment : Ce vaisseau envoyera 
un homme à terre qui parle françois et flamand'; l'homme débar- 
quera à un lieu qui se nomme Meechez!, à une lieue de S' Georges, 
avec une lettre pour le frère de ce du Lys? qui demeure a Dort 
que je vous ay nommé; ce frère demeure a Meechez, Cette lettre 
n'est que pour asseurer ce frère, du porteur, qui luy dira de 
bouche touttes choses et restera là quelques jours pendant que le 
vaisseau suivra sa route à Bordeaux. Ces deux hommes cy parle- 
ront aux principaux refformés et aux nouveaux catoliques tant à 
Meechez qu’à S' Georges. Ces principaux avertiront le reste secrè- 
tement et envoyeront du costé de Jarnac, ayant pendant six ou sept 
jours fait reveüe de leurs gens. Ils s’en iront ensuite à Bordeaux 
faire rapport de la quantité de gens qui souhaitent de s’embarquer. 
Selon le nombre, il ne chargera que cinquante tonneaux, ou soixante 
ou cent et fera voir une commission, s'entend le maistre du vais- 
seau. Comme il a ordre de parachever sa charge à Mesché, sy luy 
mettra un homme sur son vaisseau pour le guider de Bordeaux à 
Mesché, comme c’est l’ordre; ce capitaine ne s’en met point en 
peine disant qu’il luy donnera une poire d’angoisse. 

Il y a, entre Mesché et S' Georges sur le bord de l’eau, un bois 
fort épais ; c’est là où les gens iront. Le vaisseau arrivera de jour à 
Mesché; s’il apprend que ces gens seront là, la nuit il fera charger 
quelques tonneaux de vin dans le lieu de Meschez. On fera répendre 
le bruit d’en faire chercher cent tonneaux avec deux chalouppes 
qu'il aura. Il envoyera quérir ces gensen diligence. Les chalouppes 
porteront aprochant de trente personnes chacune ; ainsyÿ en cinq ou 
six voyages, on peut transporter bien du monde. Ils sont d'accord 
à deux pistolles par chaque personne; les deux qui seront au 


1. Meschers (Charente-Inférieure). 
2, Réfugié qui s’occupait activement de favoriser l’émigration. 


472 QUARANTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

dessous de douze ans ne payeront que pour un. Il y aura quatre 
pièces de canon sur le vaisseau, vingt paires de pistollets et vingt 
fusils. Ils sont partis hyer pour aller chercher celuy qui s’est offert 
à cautionner le vaisseau et qui a esté accepté. Ils seront, dans trois 
ou quatre jours icy où la caution s’oblige… 


« C’est un coup que nous ne devons pas manquer, » écri- 
vait-il encore quelques jours plus tard. Il manqua cependant, 
les fugitifs furent prévenus au moment où ils approchaient 
de Saint-Georges et purent regagner leur demeure sans être 
inquiétés. 

Quelques mois plus tard il avertissait que le capitaine 
Thomas se préparait à emmener de nombreux réformés, mais 
le commerce de Bordeaux murmurait, car ces entraves mises 
à la liberté des mers, menaçaient sa prospérité et son port 
pouvait devenir désert. Il y eut dans nombre de cas un parti 
pris de fermer les yeux. Le misérable espion ne s’en con- 
solait pas, Thomas venait d'arriver en Angleterre (27 juin 
1686) avec 112 personnes. « Je suis au désespoir que ce vais- 
seau soyt parti, écrivait-il, malgré vingt avis. » 

C’est ainsi que la France perdit tant de bons citoyens qui 
allèrent porter aux nations voisines le secret de ses indus- 
tries et leur donner mieux encore, une élite d'hommes de 
foi, n'ayant au cœur d’autre crainte que celle de Dieu. 


L’exécution, vraiment remarquable, du Psaume CXVIII, musique 
de J. Bost, termine dignement, à 10 heures et demie, cette deuxième 
séance, et, après la prière de clôture de M. le pasteur Torchut, 
l'assemblée se retire, sous une impression aussi édifiante que pro- 
fonde. 


Nous devrions pouvoir terminer ici ce compte rendu déjà fort 
long, bien que très sommaire en plus d’un endroit. — Mais nous 
manquerions aux devoirs de la plus élémentaire reconnaissance, si 
nous ne disions, au moins quelques mots, de l’excursion si agréable, 


si réussie à tous les points de vue, qu'on nous avait préparée pour 
le lendemain à 


A LA GRANDE CÔTE. 473 


La Grande Côte 


Le matin du 16 juin, par un soleil radieux dont jouissent çà et là 
quelques baigneurs qui n'ont pas attendu l'époque réglementaire 
pour s'installer à Royan, environ vingt à vingt-cinq « congres- 
sistes » se groupent autour de deux vieilles diligences, heureuse- 
ment munies de banquettes aériennes. Quelques-uns, fatigués des 
exercices de la veille et de l’avant-veille, viennent à peine dese lever 
et de faire connaissance avec des hôtes dont ils ont entrevu plutôt 
que savouré l’aimable empressement. D’autres, plus matineux ou 
plus élastiques, ont déjà exploré la grève et les divers points de vue 
de la plage ; d’aucuns ont même troublé le silence de quelque mai- 
son à peine ouverte, pour se faire montrer un vieil in-folio relié en 
peau de truie. Mais tous, ou à peu près, se demandent : Qu'est-ce 
que la grande côte, pourquoi ne pas nous laisser nous reposer, ou 
voir les grottes « historiques » de Meschers, ou le bois de Châte- 
lars, ou quelque autre coin huguenot de cette côte hugüenote ? 

Les questionneurs en sont généralement pour leurs frais, ou ne 
reçoivent que cette réponse péremptoire et que tout va victorieuse- 
ment justifier : ç On va vous faire faire une vraie excursion ». 

On se hisse sur les véhicules, le plus haut possible, et, fouette, 
cocher ! Ils sortent de Royan, en suivant de belles avenues 
ombragées, bordées çà et là de villas encore endormies sous la 
fraiche caresse du soleil tout pénétré de brises marines, et, subite- 

‘ment, au haut de la colline, on se trouve en pleine campagne. De 
vastes champs d’épis fléchissant sous leur fardeau doré témoignent 
de la richesse de ce sol fécondé par les effluves de la mer qui scin- 
tille sur notre gauche. 

Courte halte au bourg de Vaux, à moitié caché au milieu d’an- 
ciennes dunes qui, peu à peu l’éloignent du rivage primitif. Puis 
l'horizon s’élargit et l’on descend grand train vers la mer, ou plutôt 
vers un bois de pins derrière lequel se cache une des nombreuses 
criques sablées et ombrées de Saint-Palais. Presque tous quittent 
la diligence pour rencontrer des amis qui jouissent paisiblement de 
cette heure matinale, si délicieusement réconfortante loin des tracas 
de la tâche quotidienne. 

Le sentier que l’on suit maintenant, tantôt grimpe au sommet des 
falaises en contournant les racines des arbres, tantôt dévale autour 


des anfractuosités de la plage. Quelques minutes plus loin, on est 
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au milieu d’un cirque de rochers aux formes bizarres, corrodés, 
troués, dévorés par le flux, et chacun de s’écrier, en aspirant à 
pleins poumons l'air pur, embaumé de fortifiantes senteurs : « Comme 
cela vous change des chemins de fer, des salles combles, des dis- 
cours, et durestel » 

De plus en plus la limite extrême de l'horizon liquide s’éloigne, 
se confond avec la ligne idéale du ciel bleu, et la brise fraichit, comme 
accrue, fortifiée par la longue distance qu’elle a franchie. Les 
groupes, un instant rassemblés sur les rochers, se dispersent de 
nouveau, suivant leur fantaisie, et bientôt se retrouvent, qui en voi- 
ture, qui à pied, au sommet d’une sorte de promontoire de sable, çà 
et là égayé de quelques touffes de genêts ou de christe-marines, en 
avant d’un élégant chalet en bois et de quelques kiosques en planches. 
C’est la Grande Côte, la vraie côte, telle que la mer l’a faite, défaite, 
refaite cent fois ; la vraie, la grande mer, sans limites que l'immen- 
sité du ciel où le regard plonge dans l'infini. 

Oui certes, cela vaut mieux, même que les souvenirs historiques, 
et l’on a bien fait de nous ménager cette détente en pleine nature 
du bon Dieu! — Chacun le pense tout bas ou le dit tout haut, 
lorsqu’après avoir été dûment épousseté par le vent du large, et 
même instantanément photographié et rephotographié, il prend place 
autour de la table hospitalière, dressée dans le chalet, en face de 
l’immensité toute étincelante de la gloire du soleil de midi. 


Que dire de la suite? Pendant que nous rompons le pain, les 


cœurs aussi s'ouvrent, laissant un libre cours aux impressions, aux 
sentiments, aux vœux, non pas officiels, conventionnels ou même 
confessionnels, — mais simples, sincères, émouvants lorsqu'ils 
sortent de la réalité factice qui les étreint! La plupart de ceux qui 
sont là ne se connaissent que de la veille, n’ont échangé que les 
paroles banales de toute rencontre fortuite, ne se jugent guère que 
d’après les étiquettes dont notre petit monde protestant est si pro- 
digue. Mais, dans le passé qui a été évoqué, dans le présent qui 
souvent attriste, dans l'avenir surtout qui nous gagne, ils sentent 
qu'il y a autre chose que des étiquettes même scientifiquement défi- 
nies et classifiées… Et lorsqu'un ou deux, parmi le grand nombre de 
ceux qui lèvent leur verre, MM. Berton et Fraissinet, boivent à la 
paix dans la liberté, à l'union dans l’activité féconde, les mains 
battent vraiment à l’unisson des cœurs! 

N'est-ce pas un rêve? Non, car si, sur toute rive rongée par les 
flots, il y a des épaves que l’on peut, que l’on doit pieusement 
recueillir, il en est aussi qui doivent disparaître ou du moins ne 
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subsister qu’à l’état de mélancoliques souvenirs, — comme M. Blot, 
notre jeune poète, nous le dit, dans ces beaux vers que chacun 
voudra lire et relire : 


ÉPAVES 


A M. F. de Schickler, en souvenir # 


de la Grande Côte. 


C’est parfois un bout de mâture, 
Une ancre au fer tout incrusté, 
Un tronçon d’informe armature, 
Rouillé, pourri de vétusté. 


Oh! ces restes d’anciens naufrages ! 
Ces ossements de vieux vaisseaux 
Que le caprice des orages 

Retire ainsi du fond des eaux! 


Le passant distrait qui les trouve 
Les tourne d’un pied curieux ; 

Moi, sous l’angoisse que j’éprouve, 
Des pleurs jaillissent dans mes yeux. 
Oui, quand après quelque tempête, 
Le long des flots je vais errer, 

À chaque épave je m’arrête, 

Et je sens mon cœur se serrer. 


J’ai la pitié des choses mortes; 
Elles parlent; je les comprends; 

Et ces débris de toutes sortes 

Ont des accents pour moi navrants. 


Sous leur hideur méconnaissable, 
Je les revois tels que jadis; 
J’écarte leur linceul de sable, 
J’évoque leur passé, je dis : 

« Barques qui déployiez vos ailes 
Aux rougeurs du disque couchant, 
Vous qui glissiez donnant, nacelles, 
A l’eau bleue un frisson d’argent, 


« Caravelle à voilures blanches, 

Grands bricks de guerre aux lourds agrès, 
Vous ne laissez que quelques planches 
Qu'on retrouve vingt ans après. 
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« Vous semblez, épaves des grèves, 
_ À ces souvenirs de nos cœurs 

Qui sont faits de débris de rêves, 

D'’espoirs fanés, de vieux bonheurs. 


« Longtemps ils dorment dans notre être, 
L’oubli les couvre de ses flots; 

Mais un jour on les voit paraître, 

Et soudain on fond en sanglotst. » 


Hélas ! comme on l’inscrit en tête du registre que nous signons 
pour notre coreligionnaire, l'excellent hôte de céans, «il n’y a si 
beau spectacle dont il ne faille se séparer; il n’est si douce compa- 
gnie qui ne se disperse; il n’est heure si pleine qui ne soit fugi- 
tive. » Les cochers attellent ; les photographes font de nouveaux 
efforts pour nous immobiliser.,., et c'est au galop qu’on s'enfuit, 
pour ne pas manquer le train! — Dans les rues de Roÿan que va 
bientôt remplir le bruit de la « saison », et où l’on s’arrête pour 
ramasser les bagages, à la gare à peine achevée, au milieu de la 
cohue des arrivants et partants, — à celles de Saujon, Cozes, Gé- 
mozac, Pons, Saintes..., croyez-bien, chers amis Saintongeais, que si 
nous n’avons pu convenablement vous dire adieu, c’est de tout cœur 
que nous vous disons : merci ? ! 


4. Extrait d’un volume qui va paraître chez Lemerre. 

2, L'espace nous fait malheureusement défaut pour signaler, comme il 
faudrait, l'appui qu'avant et après ces réunions nous a si libéralement 
prêté la presse locale. Indépendamment des articles de MM. Moutarde, 
A. Roufineau, D. Bouny et L. de Richemond, dans la Gazette des bains 
de mer de Royan (2 avril et 25 juin), le Bulletin évangélique de l'Ouest 
(17 juin, 1% et 15 juillet), la Fraternité (17 juin et 2 juillet), et la Charente- 
Inférieure ({*% juillet), — nous avons été vraiment gâtés par le sympathique 
accueil de l'Indépendant de la Charente-Inférieure (13, 17 et 20 juin), du 
Rappel Charentais (23 juin), voire même du Moniteur de la Saintonge 
(22 et 25 juin). — La Croix de Saintonge et d’Aunis (1°, 18, 25 juin, 2 et 
9 juillet) nous a fait une réclame gratuite par une série de calomnies 
invraisemblables sur les Commencements du Protestantisme et les Protes- 
tants en Saintonge; et la Revue de Saintonge et d'Aunis nous a critiqués 
comme il fallait s’y attendre..., en attendant que nous lui répondions par le 
témoignage indiscutable des faits historiques. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 
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= RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin 
devra être adressé, sous le couvert de M. le Président dela Société, 


e ES E M. N. Weiss, secrétaire de la rédaction, 54, rue des Saints-Pères, 
aris. 


fa) sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 

. même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 

_ livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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